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A madame; 
LA DAUPHINE, 

É G L O G U E. 

JL/AN s un bois qu^arroje la Seine ; 
Je marchais fans tenir une rouu certaine ^ 

JEt revois prtfqtttfans ohju ; 
Un beau jour^ ur$ rmffeau , lesJUurs dû 
.^ nos praities , 

Suffifent pour caufer nos dotues rêveries j 
Quelle/ois nous rêvons avec plus defujet^ 
f entendis quelques voioe qmje crus rccon^ 
- naître s 
Citaient Life & Claris , qui soutes deux 

font naître 
De nos Hameaux Us plus tendres Atnours : 

JUcôutaifans voidoir paraître , 

Trahifan qui fe fait toujours 

A uj 






i^ E G L O G U E. 

Aux Belles* dont on veut Jurprenirc 2^ 
difcours. 

Non , Jifoit Ctorîs^ y en fuis sire , 
Cetoit une Dieffe y & tu lui fais injure 

If être ^un avis différent* 
lyune Divinité les marques naturelles 
Eclatent dans cet air qui touche & qui 
furprend; 

Life y as 'tu donc vu dis mortelles 

Avoir t air fi. noble & fi grande 

Tu ne peux a fa vue avoir été frappée 
D^un refpect plus profond que moip\ 
Répondoit Life ; & cependant je croi ^ 
Ma Cloris y que tu t^es trompée ^ 
Et que f en Juge mieux que toi. 
Les Déeffes toujours fiéres & méprifante^\ 
Ne raffureroient point les Bergères trem-i 

blantes , 
Par d^obligeans difcours , des fouris grd-^, 
' deux: 

Mais tu ras vu ; cette augujle perfonnc 
Qui vient de paroître en ces lUux j 



EGLOGUE t 

f rend foin dé raffurtr au momtni quUlk 

étonne. ^ 

Sa honte dépendant fins peine Jufqu*â 

nous y ' 
Semblou , par fis regards , nous faire dtà 

careffes. 

Chris f as'tu vu des Dieffis 

Avoir un air fi facile ùfi doux > 

'Alors je mi ptlfenU aut yeux des déuM 
Bergères y 

Qui ne traitoient point ces myfiïres 
Q^ue des témoins caehisfont ravis d'écoué 

ter: 
Je ne dois pas^ leur dis-je , avoir beaucoup 

de gloke 
En devinant ici qui vous fait dtfputer; 
Ce ne peut être que VI CTO IR E4 
Pour vous dire ce que/en croi. 
Je fuis 9 Je Pae^oûrai ^ du fentiment di 

lifil , 
Mais Chris ^ car il faut parler de ionnt 
foi. 

Ai? 



■ ■■■ 



*■ EGtOGUE. 

Chris tu ^tjLfptkHmifnft. 

Commint ti^Jkis^u tant^td fid n^ei ^n'wk 

VU ClbrUl Aqfttl ink prittads-m nout. 
Juger è 

Bergire , /« confins , rtpris -j* , à vous 
tappr^ndn. 

Quoique fimpU Btrgtr , ;'m voulu voir U 
'^ Caur^. ; 

Ceue Cour , ^où LOUIS prend plaijr 

à ripandn 
l*s bims dont 4 eomhli «$ ru/Ugut/ll/ot^ 
l^atttnd*i pas di moi que je vous-r^é-t 
i fioK 
Combien de ces beaux lieux la pompe efi 

éelataaie ; 
Je fus , à kur afpeU , itmri^ , iblowi 
Cent pndigts divers ont troubU ma mii 

: moire:. 

' " ■' • » . 

£i de plus , tout doit bien s'en être éva» 
; notti ! 

Mes yeux furent long-temps attachés fur. 
VICTOIRE. 



E G L O G U É ^ 

Car y U croiri$i'VOUS bitnf on mi vit ta 
chantant 

Ces airs étunt Mufe champêtre , 
^ Cts mêmes airs que vous connoiffi^ tanU 
riCTOIRE U voulut ^ fi dUaffani 

petft ^etre* • 
De ces airs plus poîis que fans ceffe etU 

tn^f^d. ^ 
Je tremblais devant elle ^& je chantai pour^ 
tant. 

O Cul! qiielhfit bien connoitre 
Jufqu^où va fin efprit ^ jufqu^oùfon goût 

s*itend ! 
Les endroits d^ntjt crois qu^on peut itn' 
content , . 

Unfourisjm^ qtdvenoit à patoîtrcy 
Les marquait dans le mime injlant. 
Quand un Berger qui vous adore ^ 
Chante des vers qui furent faits pour vous ^ 
Vous devei bien favoir satisfont touchant 
& doux ; 

VICTOIRE U fait mieux encore^ 

Puifqu\Ue daigne m^ écouter ^ 



»0 E o L o G ue; 

Toujours mes chants feront jugés par êtU^^ 
Et pourquoi ne la pas chanter , 
. Me direi'vous iLamatiire efi fibelle \ 
i' . Je lefids bien ; mais unfanplt Hautbois j^ 
A votre avis ^ y pourroit-il fuffire è 
Phtebus Uà-mime ay^cfa Lyre^ 
vî ^ p^nferoit plus (Tune fois^ ^ 





POESIES 

PASTORALES. 



ALCANDRE. 

TREMIE RE E GLO GUEi 

A MONSIEUR,....; 

VAHD je lis iAmadis Us faite 

inimitahUs , 
Tant de Châteaux forcés ^ de QéanM 

-pourfendus , 

/>c Chevaliers occis y d* Enchanteurs confondus^ 
Je ri ai point de regret que cefoient'là des Tables* 
Maïs quand je lisCAfirée , ou dans un doux repos 
JJ/i^of^t occupe feuL de plus charmans Héros , 

O^ L* Amour feul de leurs deftins décide ^ 
Ou Uj^g^Sf^ même a Cair Ji peu rigide ^ 
Qtion trouve de l'Amour un ^éU partifaa 




•rtg^rffil 



IÎ2 1» OE S II S 

Jujqws dans A damas y U Jouvcraxn Druide ^ 
Dieux \ que jt fuis fâché que ccfoit un Romanf 
J'irais vous habiter , agréable Contrée ^ 

Où je croirais que les EJprits 

Et de Céladon & étAftrée 
Iraient encore ertans, des mimes feux épris 4 
Oit le charme Jècret, produit par Leur préfencc i 

Ferait fintir à tous leS eœurs 

le mépris, des, vaines grandeurs ^ 

Etales ptaijtrs de l'innocence* 

O rives de Lignan ! ^plaines de Forej i 

Lieux confacrés aux amours les plus tendres i 
JUantbrifan , Marcilii , noms toujours pleins 

d^attraits^ 
Que n^tteS'Vous peuplés dtlfylas & de Silvandres t 
JUais pour nous confoUr de ne les trouver pas , 

Ces Silvandres ^ces Hytas , 
Hemplijfons nos ejprits de ces douces chimères ^ 
FaiJons*nousdes If ergers propres à nous charmer^ 
Etpuifque dans ces champs nous voudrions aimer^ 

Faifons^nous aujji des Bergères. 

Souvent en s* attachant à des fantômes vains ; 
Notre raifonféduite avec pUiJtr s* égare , 
Elle-même jouit des plaijlrs qu'elle a feints Jj 
Et cette illujîonpour quelque temps répare 
Le défaut des vrais biens que la Nature avar$ 
N'a pas accordés aux Humains. 
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,Ami y dans ce deffein je t'offre cet Ouvrage ; 
Nous opons eu du Ciel tun & Vautre en partage 

Le m^me goût pour les Bergers* 
^ous rC imiterons pas du Héros de Cervantes 

Dans de ridicules dangers 

Les proueffes extravagantes^. 
Sans doute nos efprivs ne firent point é/effes 
Du fol entêtement de la CkevaUrie , 
Jamais par nous des torts ne firent redr^ds; 
Mais pour atte puiffante & douce rêverie ^ 
Quijit errer Lijis dans Us plaines de JBrie y 
A^ec quelques moutons à peine remaffés , 

Rêtahliffant la Bergerie 

Dans t éclat des fiicles paffis , 

Cher ami yfiins plaifimterie y 

M'en fimmes-nous point menacés f 



JLjBS Bergers d'un Hameau vélébroiem aM 

fôtcj 
Cliftctin d'eœt plus pârë médîtok (à conquête^ 
Ne refeiroit qn'aiaoïir , & f^èem appliqué 
Qu'ati foin de voir, de plaire & d'écre remarqué. 
Ce foin , maïs plus fecret, occupoit les Bergères] 
On avoir pris cod&U des ondes les pbs claires , 
On avoit dérobé des'ficuvs anx prés naiffiuis \ 
Rien n'étoit oublié des (ècdors îûiiocens 
Qu'en ces lieux la Kature , & fi fimple & & Belle j 
' peut recevoir d'tm «rt prerqu'auffi âo^ ^iCeUtf 



»f POESIES 

Ici y fous des r ameaaz exprès entrelacés , . , 

Oà foooient ie$ rayons dont Us étoîent percés , 
On formoïc tour-i-tour des danfes différentes : 
Heareax ceux qui ' tenoient la main de leun 

Amantes ! 
Là , dans une campagne on di(pntolt un prix ; 
L*amour plus que la gloire anime les e(prits , 
Les Belles aux Bergers in(pirenc de Tadreflè : . 
HeUKUX qui met le prix aux pieds de ùl Maitreflèl 
Tout l'air retentifibit du bruit confus & doux . 
Des fiâtes y des hautbois» & des oi(èaux jaloux; 
Il nailToit mille Amours , ce temps les favori(è; 
Us étoicnt moins craintifs, ce temps les autorité^ 
De toutes parts enfin , par mille jeux divers i 
A la joie > au plaifir les caurs étoient ouverts. 
Alcandit y Alcandre feul n'en étoit point capable J 
A peine il reconnut un jour fi remarquable.: 
En voyant ce (peâ:acle , il s^eh trouva furpris ; 
/Trifte, mais tendre effet de rabfeoce d'Iris. 
Il fe dérobe , il fuit une impornme foule r 
Far des cfaemîhs'couveists en Cectu il Ce coule* 
Auffi^^tôr «q^^il ardv^u ipiUeu d'un coteau , 
D'od les yeux aifément découvrent le Ha'meau i 
ilï y voit rallégrdTe en tous lieux répandue , 
pour un Amant qui (buffre infupportable vue. 
11 f'arrite y & prefle de Tes vires douleurs ; 
Toac rit, tout cft Çjn jçicr Se moi, dit- il, je 

meurs. >, 

peux fois du feio des eaux la lumière ell fortic^ 
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Depuis que du Hameau ma Bergère eft pardd ^ 
' Je faifeis de la voir le plus doux de mes foins y 
Si je ne la voyois , je la cherchois du moins ; 
X' Amour me cenduitbic, & je ne manqnois guère 
A découvrir les lieux qui cachoient la Bergière* 
Mais maintenant^ hélas! j'erre eo ces mèfflcl 

lieux, 
^lein^'elle, 6c fans eipoir qu'elle s'ofie i mes 

yeux. 
Oel 1 que le foleil marche â pas lents fur nos 

têtes ! 
Quels jours l quelle trifteflèl & Ton fongei da 

fêiesî 
On danfe en ce Hamean! que je me nenslieureiix 
I^'êcre ici folîtaire , éloigné de ces jeux! 
Et qu'y ferois-je? quoi .' ;e poorrois voir Doride 
De louanges toujours Se de douceurs avide , 
Et Madonte qui croit qu'fris ne la vaut pas , . 
Et Scelle qui jamais n'a loué fes appas , 
ybriller en fa place , y triompher de joie î 
<|BpK bien le bonheur que letliel vous envoie j 
Bières ; jouilTez de mille vœux offerts 
Dans rab(ènce d'Iris ; les momens vous fi>nc chers* 
Qu'elle eât orné le4|^nx ! que d'yeux tournés 

fur elle » ' 
Et qu'on m'eik rendu fier çn la trouvant d belle! 
Elle eiSt mis cet habit qtt'elle-mèmc a lilé , 
. jChef-d'auvre de fes doigts qu'on n'a point égal£j 
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Souvent i, cet oùviage un peu trop attachée ; ^ 
Il fèmbloic de mon chant qu'elle £âi moins torn^ 

chée. 
Ji eft vrai cependant que , pour mieux-m'écouter^ 
La Belle quelquefois vouloit bien le quitter. 
JSUe aujroit rois en nœuds fa longue chevelure , 
La jonquille â ces noeuds eut (èrvi de parure 3 
Elle eA jaune 9 Iris brune, & fans doute l'oeiplor 
De cueillir cette fleur ne regardoit que moi. 
JPeutHèae dans les jeux elle eât bien voulu prendra 
Le moment d*un regard |;pyfVérleux & tendre. 
Qu'avec an aîr timide elle m'eât adreflfé , 
Ec de tous mes tourmeas j'étois récompenfé. 
JPeut-être qu'à l'écart fi je l'euflè trouvée , 
D'une troupe jalou& un peu moins obfeivé e ; 
Elle m'eât , en fuyant , dit quelque mot tout bas ^ 
Avec ÙL douce voix & foa doux embarras. 
Elle l'a déjà fait aux noces de Sylvie , 
Ce plaifir impréyupenfk m'ôter la vie ; 
Mon cœur fe trouble encore à ce fcul fouvenir; 
Quel moment ï tih i gcaads Dieux , s'il flËPoit 



revenir 



^^candce, que dis-tu? La Bergère eft abfeme , 
, Peut-être pour long-ten:^, peut-être peu conft 
tante; 

Et julqu'i fes laveurs mporees ton e(poir? 

Tu (èrois tr^p. heuceuz fèol^soieat de la voir. 
. SH,VANIR^S 
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SILVANIRE & DELPHIRE, 

I V. E G L Ù G U E. 

ATIS,LICIDAS. 

ATI S. 

\Ju vat-tUy Licidas ? 

L I C I D A S. 

/jg traverji la -pUint^ 
Et vais mime monter la colline prochaine* 

AT I S. 
La courje ç/l affei longue. 

LICIDAS. 

Ah\ s'ilétoithefciny 
Pour U fujet qui me mine , 
J'irois eneor flus loi ru, 

A T I S. 
// efi aifi de t entendre ; 
Toujours de l'amour ? 

L I C TD A S. 

Toujours. 
Que faire fans les Amours} 
(Qui viendroit me les défendre , 
Je finiroiS'là mes jours. 
Au Hameau d'où je fuis tout le monde s'engage i 

Tenu IF. " B. 



L 
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F.n aucun autre lieu t Amour rieft mieux feryl X 
Bergères & Bergers nous lui (endons hommage ; 

li n'eft point parmi nous d*uf âge 

Plus ancien ni mieux fuivi, 
A T I S. 
lE.t n*^fi-ce pas che^ nous la même choje 7 
Un Berger rougir oît de netre pas Amant f^ 
Au doux péril d'aimer dejoi même on s*€Xpofe» 

Quil arrive un événement , 
Il n'en faut pas chercher bien loin la caufe; 

Çeji l* Amour , ceft lui Jurement. 

Par nos Iris & nos S/lvies, 

Tous nos devins font décidés. 
Les troupeaux , // eft vrai ^fonz ajfe^ mal gardés * 

Mais les BelUs font hienfervies, 
L I C I D A S. 
Dans tout notre Hameau nous ne pouvions compter 
Qu une jeune Beauté qui fut indij^rcnta; 
Maintenant cen .eftfait^ Silvanire eft Amante^ 
V Amour rf a point voulu qu'on la put excepter. 
A T I S. 

Dis-moi , Berger , par quelle voie 

Il l'afoumife à fon pouvoir : 

Je fuis curieux de f avoir 

Les divers moyens qu^ il emploie. 
Aitfji'hien je fuiyrai la route que tu tiens 

Pendant un ajfe^ long ejpace ; 

Dans de femblahles entretiens y 

Tjufais comme le temps fe fajfe. 
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L I C I D A S. 
Mais , Berger , m me corneras 
De ton Hameau quelque hiftoire pareille • 
A T I S. 
jy conjens ; ce. (croit une grande merveille \ 

SHlaenous enfourniffoitpasJ 



L I C I D A S. 



O I LVAH i n B vivoit fans avoir de tendreilê , 
Elle perdoît le temps d*ane aimable jeuneflTe ; 
Et y ce qui méricoit de plus grands châtimens^ 
Elle le faifoic perdre â deux ou vois Amads* 
SoQvept contre TAmour , tnème contre fa mècei 
Contre Taimable troupe adocée en Cythère , 
Elle tint des difcours ofFenlàds & hardis^ 
Je fèroîs bien fâch^ de les avoir redits. 
Elle quitta pourtant fa fierté oanifelle , 
Non fur de nouveaux foins qu'un Amant eu( 

pour elle ; 
L'Amour n'en fit pas tant , & la réduifîtbien: 
Toute cette fierté celTa prefque fur rien. 
Un jour elle épia Miréne avec Zélide r 
Tandis que le foleil brûloit la terre aride, 
Sous un ombrage épais ces Amans retirés^ 
Du refte des mortels fe croyoîent délivrée 
Un buiflbn les trabit aux yeux de ^i^anice ; 
D'un entretien d'Amani elle eut deffem derire^ 

■ Bii 
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Plalfxr qui lui devoit (ans doute être interdit. 
Dieux ! quels- difeotHrs dnurmaos Silv^aire ei^« 

tendit! 
Devine-les > Atis » toi qui fais comme on aime ; 
Cétoientdeces difcoursdidés par T^mour même. 
Que les indiffércns ne peuvent imiter » 
t^u'un Amant hors de la ne faurçit répéter. 
Ils croient quelquefois fiaivis par un (îlence ; 
Au défaut de la voix , les yeux d'intelligence , 
Cofifondoienc des regards vi6 , quoique tangniA 

fans , ) 

Et craintifs & flatteurs , doux enfemble 8c perçans. 
Zélide en rougiilbic ; Recette honte aimable 
Exiprimoit mieux encore un amour véritable , 
Et Mirène charmé lifoit , dans fa rougeur , 
_ pes fecrets qu'a demi cacboit encor fon coeur» 
Tantôt de leurs amours Thliloire efl retracée : 
La rencontre oà d'abord leur ame fut bleilee i 
Le lieu , même l'habit que Zélide avoir pris ; 
Bien n'efl indifférent à des cœurs bien épris. 
Les premières rigueurs qu'eut à fouflrir Miréne ,' 
Dont la Bergère alors ne convenoit qu'à peine , 
Mille riens amoureux pour eux feals importans. 
Quels (ujets d'entretien â des Amants contens I 
Ils s'occupent tantAt d'un fîmple badinage. 
Qui des tendres amours eft le charmant partage. 
Que le rcfp^ pourtant accompagne toujours j 
Doux refpeé^^ qui lui-sotnae aide aux teadres 
amours* 
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Mais poor les ainnfér ce qui pouvoir CutRte, 
Par qael art, cker Ans , fe poarroir-il décrire? 
Quelque débat entre eux furvenu pour un chant. 
Que chacun croyoît rends» encore plus touchant , 
Quelque fleur que Mircne arrachoît â la belle , 
£t dans le mouvement que caufoit la querelle « 
Une main de Zélide ou bien un bras baifô , 
Un vain courroux d'Amante auffi-tât appaifé : 
Que &is-je ? mille jeux que Taraour autorifè » 
Une innocente ofienfè , une feinte furprifè , 
P'une liberté douoe efièts pleins d'agrémens y 
Voilà ce qui changeoit leurs heqres en momens, 
Silvanire conçut qu'elle étoit moins heureuiè i 
De ce Ueu folitaîre elle fonit réveufè : 
Lts plus beaux de {es jours , quoiqu'exempts de 

fbud , 
Tranquilles , fortunés , ne conloient point ainfi» 
Elle croyoit toujours voir Zélide & Miréne , 
Toujours de leurs difcours (à mémoire étoit pleine^ 
Pxé(kge d'une ardeur qui s'alloit allumer ; 
Elle (èntit enfin qu'il lui manquoit d'aiiDer. 
Bientôt de fès' Amans Lifis le plus aimable , 
A Ces vœux emprefTés la trouva favorable ; 
Bientôt • • . mais qu'ai-je encoae , Atis , à te conterl 
Silvanire en chemin ne doit pas s'arrêter ; 
Bienc6t (ur tous les (oins que la tendreflè inQf>fie^ 
On ne diftingua plus Zélide 8c Silvanire. 
De i' A;nonr cependant admire les attraits^ 
le nal iè prend â voir des Amans de tropprec^ 
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A T I s. . 

JLj ici bas y tu nefaurois croire 
Quel pUiJir nAi fait ton hiftoire. 
Je fuis ravi £orf que j^entens 
'Çue notre commun maître oBtient une vilhiret 
Viens tri en redemander ïe ditaîl dans vingt ans { 

Et tu verras Ji fai bonne mémoire* 
Je -pour rois bien les foirs oublier quelquefois 
Combien on a mené de mes moutmis au boLs; 

J'oub lirai bien des fec rets qu'on pfienfeignt 
Pour guérir urr troupeau qui périt chaque jour ^ 

Mais it ne faut\pas que Con craigne 
De me voir oublier une liiftoire i^amoun 
L I C I D A S. 
. Puifque ta mémoire eftji Bonne y 
'Acquitte- toi , Berger , de ce que tu me doiu 
A T I S- 
Tu ne perdras rien de tes droits ; 
f^oisfijefais payer tes ptiijirs quon me donn^ 



X RO I S fours s'^toient paffis, trois jours qu'a* 

' voient perclus • 

Et Delpbke & Damofi , qui ne s'étoîent point vus j 
I^urs troupeaux , jufqu alors confondus dans U 

plaine , 
Triftement fëparës, ne paiffoienr qu'avec peine. 
Taôdis que le Berger oc dbngeoit qu'a choifîc 
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Les lieux, les fombrcs lieur oè Toit rêve à loïCxv, 
X^^rgère afiedlok de paroitre fuivit 
Des phis jeunes Bergers donc elle fât (èrvie ; 
Mais elle étolt dillraite , & Hes foupirs (ècrets 
Alloient après Damon jufqu'au fond des- forêts* 
Vois de quelle rigueur rftoîr cette Bergère. 
Danaon lui déroba quelque faveur légère ^ 
DeFphire le bantrit dans un premier courrour; 
Peut-être un peu plus tard Tordre eût été plus doux. 
Un foir que les troupeaux , fortant du pâturage > 
D'un pas tardif & lent marchoient vers le Village, 
Et que tous les Bergers chantoient à leur retour 
Les douceurs du repos qui (uit la fin du jour, 
-DelpKirc qui, malgré Tombre déjà naiflante. 
Vit Damon d'auffi loin que peut voir une Amante» 
aS'arréta fur ù, route^, & prif Coin d'y cberchéc 
L'endroit le plus obfcur od Ton Ce pdt cacher. 
Rêveur, plein d^lne triile & fombre nonchaK 
' lance, " 
Tel qu'on peut Souhaiter un Amant dans Tab- 

fence , 
Il laiflbit Ces brebis errer en Bberré, 
Et fon hautbois oifîf pendoit à Ton côté. 
Delphire en fut touchée , & , pour être apperçue; 
EKe fit quelque bruit: il détourna la vue; 
cEt quand vers la Bergère il adreflTa fes pas , 
iiElle le reçut mal , mais elle ne fuit pas. 
Que ne lui dit-it point } Les Nymphes du.hocagè 
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N'entendirent jamais de plus tendre Iang|age ; 
L'EcKo , qui des Bergers connaît tous les zxmmxs^ 
Ne répéta jamais de plus tendres difcours. "- 
Tantôt il condamnoit lui-même Ton audace , 
D'un ton de fuppliant il demandoit (à grâce ; 
Et tantôt moins fournis^, il trouvoit trop cruel 
Qu'un léger attentat Veut fendu criminel. 
Far quels foins affidus & par quelle confiance 
Avoit-il prévenu cette amoureufe ofTenfè ? 
Et combien voyoit-on d'Amans moins empreiles. 
Moins ardens qu'il n'étoit, & mieux récom- 

penfés ? 
A la fin cependant il revenoit à dire 
Qu'il étoit trop content, pui(qu'il aimoit Del- 
^ phirc ; 

Et que (ans (es faveurs , (ans cet heureux (ècours jj 
Il con(èrveroit bien d'éternelles amours, 
^lein de (a padion , alors Damon lui jure 
Que la fimple amitié ne (èroit pas plus pure $ 
JI fcmble que (es yeux le jurent â leur tour: 
L'Amour fait qu'il renonce à tous les biens d'à* 

mour j 
Et dans le même inftant qu'avec tant de tendreffe 
,11 tâche â réparer fon trop de hardiefTe, 
Au milieu des fermens de ne prétendre rien , 
Pouffé par un tranfport qu'il ne connoit pas bien ; 
Troublé par des regards doot la douceur l'attire , 
^ ('approc^e^ il avance, il embrai{è Delphlre. 

On 
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f^iit que le Berger , lorsqu'on Tavoit bannij 
tour un moindre fujet avoît été puni j 
^t , fans favoir jpourquoi , Dclphire moins févère ; 
SiUr ce aime nouveau n'entre point en colère^ 



L I C I D A S. 

ji/e « l'avoue y j^tlsy tu t^es Bien acçuitt/^ 
J'aime Delphîre & fa fierté, 

A T I S. 
Ton goût eft ajfe{ raijonnaile ," 
Berger; & Je ne doute pas 
jQue Von /2« te prépare une fierté femBiahk 

Aux lieux ou tu tournes tes pas, 
^^aisj£ t'jt lai£e aller y il faut que je te quiti^i 
^disu. 

L I C I D A S. 
Je vois d'ici ce que ton coeur médite ; 
Ton voyage y Éerger y reffemBle - ajfei au mienj» 
AT l S. 
A dire vrai , cela fi pour r oit Bien» 
9^ > pttijf^^'^ j'i'nais ne trouver de cruelUsl 
L I C I D A S. 
Les cruelles ne me fint rien > 
Je ne crains que les infidelleS* 
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DELIE. 

J I r. E G L G U E. 
A MAD 

v\)uiTTONS, mes chcrs moutons, le coars 

de la rivière: 
L'herbe fera meilleure aujc liei« quç fapperçoîs ; 
Vous m'allez déformais occuper toute entière j 
Myxtille, qui m'aimoit^nç fongeplusà moi. 

Hélas / j'allois Taimer , Je n'en fuis que trop fure j 
jDéjà je prononçois fon nom avec plaifîr. 
Déjà je penfois moins à vous qu'à ma parurç ^ 
Déjà pour vous garder je manquois de loifîr. 

Moi , qui fus toujours rigouceufr , 
Je ne Tétois prefqueplus que par art , 
Qu'afin de redoubler fon ardeur amoureu(è : 
Puifqu'il m'a dû quitter , Ciel 1 que je fuis heu-f» 
reufe 

Qu'il- ne m'ait pas quittée un peu plus tard î 

Encore quelques foins, il n'étoit plus pondble 

Que mon cœur ne fc rendît pas : 
J'en eufTe été touchée , de maintenant , hélas î 
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- (Ce cœur regretteroli d'avoir été ftnfible; 
J'éprouverois mille chagrins jaloux : 
(Quel péril f ai couru 1 cependant abufée 

Par des commencemens trop doux , 
Je ne foupçonnois pas que j'y fuiTe expofée. 

Je tremble encore en fbngeant aujourd'hui 

Que j'ai penfë dire i Myrtille 

La chanfon que je fis pour lui , 
Qooiqu'à faire ^ vers je ne fois pas habileu 
^a crainte que j*avois qu'elle ne fût pas bies^ 

Peut-être encore une autre honte, 
l^ii^êcha que ma langue alors ne fût trop 
prompte , 

Et par bonheur je ne dis rren. 

J'en mourrôis û je J'avois dite ; 
Quoi Jonc , il laiauroiti 8c pour mieux m'infiilter^ 

Celle pour qui l'ingrat me quitte, 

Corinn&y ofèroit la chanter ? 

7e connois maintenant ce que l'Amour prépare 
Aux foibles coeurs dont il s'empare ; 

3e connois ce que c'eft qu'un tendre engagement : 

Mais lorfque mon printemps à peine encoc 
cotnmence, , ^ 

iFaut-il avoir acquis , par mon premier Amant » 
Une G. triûe expérience ? 

pcofitoDS-eii pourtant» évitons les Pzlkeêrs^ 

Cij 
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tenrs Ja^ifcs, leurs chanfons , leurs fêtés âttA 
gereufes , • - -? 

,Mais fur-tout leurs difcoucs' flatteurs J 
Fuyons auflî les Bergères heureufes : ' 
Si d'un pareil bonheur je formois le fouhait; 
Mon cœur en deviendrok plus facile à furprendre? 

Et ne dois-jc pas bien comprendre. 
Que ce n'eft pas pour moi qu'un fort fi ioixX 
eft fait ? 

Inutile & vaine jeuneflè, - 

Toi qui devois m'amener de beaux jour« J 
Qu ai-jc affaire de" toi pour feritîr la trii^effe 
De vivre loin des Jeux, des Plaifîrs , desAmourjf 

^ Hâte , précipite ton cours, 
Tu ne faurois voler avec trop de vîtellè. 

y étiez remplir ces jours dont je crains le dat^gcf^ 
Soins de ma bergerie, amufemeas utiles ; 
.Vous n'êtes pas touchans , mais vous êtes trau^t 

quilles : 
Ahl ne me laiflèz pas le loifîr de fonget" \, 

Que Ton puifle avoir un Berger. 
Tontaines , Fleurs , Ôifeaux , ckarmes .pleiiii; 

d'innocence, , 

Aidez, à m'occuper, j'aurai recours à vous ; 
Sauvez-moi de TAmour : hélas ! pour ma défenfif 
Sera-ce alTez que vous confpiriez <ou$ î 

P*ou vient que je fuis effrayée 
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. Des efîorte qu'il me va toilte'r ? 
N*en feraî-je pais bien payée. 
Et le repos peut-il trop s'acheter ? 
Le? plus tendres Bergers , 8c Myrtille lui-même , 

. N'ébranleroient pas mon deîTein. 
îïon , Myrtille, a mes pieds l'en trcpren droit en 

vain : ' . • , 

^uand on a lé c<fcur . tendre , il ne faut pas 
qu'on aime. 



J\ IV SI parla TDcIie ; alors du Dieu du four 
Le Char penchoit un peu vers la fin de fon tour 
Mais le Char de la nuit n'avoit pas pris ù, place 
Que Délie à Myrtille avoit àéyà fait • grâce. 
Jl n'etoit point volage .* il avoit feulement 
Eprouvé fa Bergère , & feint un changement ^ 
Crime qu'avec plaifir on pardonna au coupable , 
'Aptes que d'un^plus grand on Ta jugé capable. 
Myrtille en peu de temps {c vii allez aimé , 
Pour favoir le deffein que l'on aVoit formé, 
ïl ne demeura pas tout-à-fait inutile j 
Quelquefois il fit rire , &- D;îlie, & Myrtille. 



C 2 J>réfef2t -paftoràl doit il etrd pour vous 7 
HélJs ! je ne vous trouve aucun trait de Bergêr9, 
P'ous havef J^oint ce tendre tarage te , '^ 
Des BclUs de nos boi^ X^grcment le plus doux : 

C iij 



Jl/ais vous avei en récompenje 
Dans tair^ dans le vifage affe^ de fnaj^/^ j 
I^ans V humeur ajfe^ de fierté ^ 
Et peut-être un peu £inconftanc€ / 
'Enfin vous êtes Nymphe ^ à ce que font juger 
Vos appas , vos défauts , trop Bigarre mélange i 
Et trop capable encor de plaire & et engager :' 
Vous êtes Nymphe i & moi qui fous vcfs loix iQ^ 
range , 

Je ne fuis qtiunfimpU Ser^ré 
Tendrejfe qui jamais n'étale f s Jervices , 
Délicatejfe fans caprices^ 
Soins plus amoureux que hrillans f 
Timidité Jlatteufi y ardeurs toujours égales ^ 
Trknjports qui font enfimble Ù doux & violens^ 
Refpeh^ confiance y enfin les vertus paftoraUs^ 
Voilà quels font tous mes talens. 
Mais toute Nymphe que vous êtes y 
Que vous faut' il déplus que des flammes parfaites | 
Un Berger fidèle a de quai 
■' Payer le coeur des Nymphes même; 
Et qui d'un certain ton peut dire , je vous aime \ 
'Ne voit rien au-dejfus de foi* 
Je ne crois pas qu'on vous irrite 
En vous tenant ce fuperhe difcours ; . 
€hacun , autant qu'il peut y fait valoir fon mérite l 
Les Bergers nefauroient vanter que leurs amours^ 

. V. • 
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D A P H N É. 
I F\ É G L O G U E. 
ARCAS, PALEIBON, TIMANTF. 

^RCAS & Palemoriy tous deux et un d§t égal; 
\J un pour t autre tous deux concurrcns redoutables^ 
^< répondant tous deux far des chanfons fimhU" 

Formoient un comhat j>aftoraL 
Ce nétoit foini la méprifahle gloire , 
Ou dit chant y eu des vers , ^ui fiquoit leurs efprits; 
Ils difpatoient un plus illuftre prix / 
Chacun prétendcit la viHoire 
Pour la Beauté dont il étoit épris* 

Timante les jugeoit ; Timante 
Qui dans fis jeunes ans enflamma unt de cœurs i 

Quune expérience favante 
Rendoit en fait et amour t Oracle des Pafteurs ^ 

Et dont la vielllejfe galante 
Souvent par fes avis fe plaifoic à former 

Quelque Beauté Jimple & naijfante , 
Çui neûtfu quêtre aimahle & non fe faire aime/» 

JLc Berger qui des deux aursHtk moins fu plaire^ 

- - C iv 
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Ne devolt point payer deux Chevreuils & Uuê; 
mère * 

j4 fin rival viliorieuSC , 

Dans des temps plus greffiers peine ajfe^ ordinaires 
Il fallait , 6 Loi plus fivère I 
Et que n eût-il pas aimé mieiix 1 

Que du Berger vainqueur il chantât la Bergère* 

Aujfl dequel Beau feu ne furent-ils pas pleins ? 
Quels efforts des deux parts ! O toi, Mufe ruf^, 

tique , 
Qui , laijjant à tes Sœurs la trompette héroïque i 
N'énjlis que des pipeaux ajfemhlés par tes mains , 

Toi, quidufuperBc Parnajfe 

Négligeant Us lauriers facrés y 
Te couronnes le front avec autant de grâce 

Desjimples (leurs qui naiffent dans les prés ,' 
Redis -moi le combat ardent y quoique paiJlhU^ 

Que fe livrèrent les Bergers* 
Tu n as jamais connu de combat plus terrible^ 
Tes Héros n^ ont jamais couru et autres dangers^ 



A R C A S. 

.y\a parti de Philis tu dois la préférence, 
Amour ; elle n'a point de mépris pour tes loix* 

P A L E M O N. 
Si Daphné n'aime pas , tu fais en récompenfè , 
Amour ^ combien DaphnéËiitaimer dans ces bois» 



^ 
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A R C A s. 

De Venus quelquefois ave*- vous vu Tiinage? 
£lle a Us cheveux blonds , & ma Bergère au(C* 

P A L E M O N. 
Avec fes cheveux noirs Daphné plaît davantage i 
Pardonne-moi, V^nus, mon cœur en juge ainû. 

A R C A S. 
Quand Fhills a mêlé des fleurs dans fa cocfFure , 
Quel charme pour les yeux^ quel péril pour les 
. coeurs l 

P A L E M O N. 
Quand Daphné fe fait voir fans aucune parure £ 
Elle fait mieux charmer qu'une autre avec des 
fleurs» 

A R C A S. 
L'enjodment de Fhills ia rend cncox plus belle^ 
Et de jeux & de ris une troupe la fuit* 

. P A L È M O N. 
Paphné dans fa langueur a les Grace&pour elle. 
Et 1^ Grâces toujours ne font pas tant de bruiu 

• ARC AS. 

D'une foule d'Amans Philis eft eniourëe , 
Et je vois q^ue mon choix s^eft trop fait approuver; 

P A L E M O N. 
Daphné fuit fes Amans , elle vit retirée : 
Jleurcux qui lui pourroit fournir de quoi rêver l 

A R C A S. 
Pour gagner tous les Cisurs , le Ciel fit ma 
Bergère i 
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Sa beauté ^ fa douceur , tout plaît au même inftafll^ 

P A L E M O N. 
Lorfque Ton voit Daphné douce eûfemble & Cé^ 

vère , 
On n'ofcroit l^aimer ; mais on Taime pourtant^ 

A R C A S. 
N*cft-ce pas à Philis que tous les vœux s'adreflent j 
S'fl vient en ce Hameau des Payeurs étrangers? 

P A L E M O N. 
Oui, pendant leur féjour autour d'elle ils s'em^ 

preflênt ; 
Daphné n'eft pas £ propre aux Amans pafTagers^ 

A R C A S. 
Dans le cryftaldes eaux fouvem Phtlîs (è mnCf 
Et là contre mon cœur elle apprètedes traits. - 
RulflTeaux , peigner- lui bien la beauté qui m'attire^ 
Philis en croira mieux les fermens que je fais* 

P A L E M O N. 
Daphné ne cli^rche point le cryftal des fontaines j 
Le foin de fa beauté ne Tinquiète pas* * 

Soupirs que j*ai pouilés , doux tourmens , tbndre^ 

peines , 
Voué feuls vous inflrui&z Daptmi de fes appaSir 

A R C A S. 
Souviens-toi de quel air Philis entre en la dan(è ; 
D'un éclat tout nouveau fes yeux font alltmiés 5 
Il brille fur fon front une aimable aflurance^ 
Elle fait que ks cœurs vont cous être ckarmés* 
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P A L E M O N. 

l^aplinë danfe encor mieux , Se n^en efl pai (i fute^ 
Soudala elle tougir, fa rougeur lui Cicà bien: 
De louanges en Vain elle entend un murmure ; 
Tous les cœurs font charmés , feule elle B*e% 
fait rien« 

A R C A S. 
Aux fouplrs d*AIcidon Philis ^toit Cenûblc ; 
Mais quel efl-mon bonheur > de voir que chaqil4 

jour 
Je détruis auprès d'elle un rival fi terrible ! 
J'yperdrois, fi Philis n*avoît point eu d'amour» 

P A L E M O N. 
Je n'ai point U plaiCr de tendre mépri fable 
Un rival pour qui feul on avoiteudes yeux; 
JDaphnë n'aima jamsiisy elle en e/l plus aimable; 
Je puis même efp^rer qu'elle en aimera mieuzt 

A R C A S, 
AlcjJon l'autre jour au milieu d*unc. foule , 
Prit la main de Philis qu'il ferroit tendrement: 
Soudain , fans qu'il me vît , près d'elle je me coulej 
Elle me donna l'autre & fourit finement. 

P A LE M O N, 
En ma faveur Daphn^ ne s'eft point déclarée , 
J'efpere cependant avoir an jour fa foi ^ 
Non pas que j'en jurafle encor par Cythérée: 
Mon cccur me le p;^met j ccfk mon ixsur qm 
jîeû cioi. 



V^ ' POESIES 
A R C A s. 

iAA PLiHs fait <3es vers d'un tendre caraftère; 
Elle çn fera pour moi, je Tai trop mérité: 
C'eft toujours le Berger qui chante la Bergère ; 
Jt^uel'plaiiîf que lui-même en foit aufli chanté l 

P A L E M b N. 
De la voix dt Daphné que le doux Ton mUf 

touche ! 
3e ne puis plus foufïrir les hôtes d'e ces boîs: 
On fent aller au coeur ce qui fort de fa bouche^ 
O Dieu ! & j'entendrois , /aime , de cette voix î 

A R C A S. 
Tu dois bien t'oftenfer , Philis ;^ on te compare ; 
Philis, c'eft à Daphné ; quel étrange rapport! 
Se peut-il ju/ques-là que Palemon s'égare ? 
Moi qui prens ton parti, ne t'ai -je point faif 

tort ? 

PALEMON. 
Daphné. quoiqu'on ces lieux nulle autre n^ 

l'égale , ^ 

Ne viendroit pas plutôt à favoir nos débats. 
Qu'elle voudroit céder le prix à fa rivale 5 
Mais Timanrc , je crois , ne le permettroit pas; 

A R C A S. 
Punis de Palemon rinfupportable audace j 
A t'aimer fans efpoir fais qu'il foit condamné : 
ï^hiiis, je te connois des regards pleins de grace^ 
Qjai déiruiroient foudain l'empire de Daphnéw 
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P A L E M O N, 

JDaphûé , n'cntreprens pas une telle vengeance ; 
Laiffe Arcas cômiine il eft , & mes vœux font 

remplis, . 
Sfa Philis loi fersi feniit fon inconftance 5 
{Tes rigueurs vaudioienc mieux que ramouj: 4C 
. Piiilis. 

T I M A NT E. 
* ptrgers , c'en cii afTez , je vois que votre zclq 
PoufTeroic trop loin la querelle j 
Vous ne parîeriez bientôt plus 
P^ nvérice de Tune & de l'autre Bergère; 
(V^ous perdriez le tinips en dlfcours {iiperflus ; 
' ConclufioD trop ordinaire 

jEcoutez-moi, Bergers j voici mon jugemend 
Philis eft la plus agréable. 

P A LE MO N. 
J^hiTimame! 

TIMANTE. 
Ecoutez, Pcrgers, tranquillemenCJl 
. JAzis je crois DajÀni plus air^ablo, 
A R C A Ç. 
^t c'efl ainÇ... 

T I M A N T E. 
Bergers, je ipe fers de mes droits; 
^( mon autoxiti^ doit être ici faivie^ 
|1 vaudroit xnieta aimer Philis pour quelquei 
mois. 
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Et DapKné pour toute fa vie. 
Vous , Arcas , préparez quelque chant poOJC 

Daphoé* 
Mais comme elle n'a pas auffi tout l'avantage. 
Je veux que de la main du Berger qu'elle engage ^ 
A Philis fa rivale un bouquet foit donné. 
L'air fera tendre & doux , les fleurs feront nou- 
velles ; . , 
Les fleurs valent leur prix , mais elles valent roolnî 
Qu'un air qui veut du temps , de la peine Se 

des foins : 
Ce partage convient affez jufte aux deux Belles. 



E R A s T E. 

y\ É G L O G U E. 
A MONSIEUR.... 

J à E Berger (t) qui jadis hérita le hautbois 
Du grand {i) Paftear de Syracufe , 
Et dont même aujourd'hui la Mufe 

De Vaimahle Mantoue enorgueillit Us bois , 
- ybuloit que des forêts la demeure fauvage » 

f}*un Conful quelquefois fut un digne féjoitfm 
T entreprends un plus grand ouvrage , 

^— — — ^M^^— ^i.— il I —— ><w^— i^ 

(I) Vixg. (z) Théoc 
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Moi qui vaudrais rendre dignes d*un Sage ^ 
Des forêts où régne 1^ Amour, 

Pourquoi non cependant) Ces Sages de la Grèce ,* 

Ces Thaïes ^ ces Bias^ grands Sffuperèesnoms^ 

L'emportent' ils pour lajagejfe 

Sur nos Tyrjis S* nos Damons f 

\J*en doute. Dans nos champs la vertu toute pur4 

Agit fans dejfein d* éclater ^ 
Tout r art de la raifon ne fauroit imiter 
De nos Bergers l'innocente droiture \ 
Ils ne fe laijjent peint flatter 
Aux plaifirs remplis d*impofture , 
Que fans Vaveu^ de la i^ature 
JJopinion ofe inventer. 
Ce neft point che^ eux quon achète 
f^n hien imaginaire aux dépens d'un vrai hifin ; 

JUais pour l^fig^Jfs parfaite , 
Jl leur manque des mots ^ unfévère maînden^ 
£tpar malheur ils ont une houlette, 

TEncore un grand défaut^ ils font toujours Amans ; 
i)e je ne fais quels feux qui leur femhlent char* 

mans'y 

. Z.eur ame efifans cejfe remplie. 
ffllais quoi \ tous les humains font fous par quelque 

endroit , 
lEr tatnàur n'efl-il pds la plus f âge folie 
f)<int un puiffe payer le uihut que l'on dait^ 
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yousdonc que tafagejfe admet dans fis myfiérâst 
Qui yJimplefpeUateur des pajfflons vulgaires ^ 
i>fi leurs rejforts en nous conjidérei le jeu , 
Prenei des^eux qui nefoièntpoint auftères 
Pour un Berger qui vous rejfimble peu* 
3Vi? rieipas de voir fa raifon égarée 
J^ar tant d! états divers pajjer en un fiul jouri, 

Un Amant eft ckofi fa^rée , 
J?r qui par un vrai Sage eft toujours révérée ; 
Le Sagç tant qu'il vit efi en prifi à (Amour. 



% j E S Oiièaux qui du jour annoncent la nai£^ 

fance , 
lialflbieat encor les cKamps dans un profond 

£lence , 
Lorfqu'Eraûe s'cveille , & croit qu'à fon réveij 
Dijà Thetis s'apprête a rendre le foleih 
Il court de fa cabane ouvrir une fenêtre , 
Il regarde le Ciel ; mais il ne voit paroître,' , 
Ni les vives couleurs que l'Aurore produit j 
Ni ce douteux éclat qui fe joint à la nuit. 
La Mère des Amours â peine renaiflante , 
Coramençoic à jetter fa lumière perçante , 
Dont tous les autres feux n'ont point le d<>mi( 

brillant j 
Erafte entre en courroux contre lejour trop lent^ 
f^is lui vouloit bien parler dans un bocage. 
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Qtnnd le' Ibk lenverroh les troupeaux an 

Village; 
JBt pour cet. entretien Erafté éft éveillé 
Avant que fur les monts le folcil ait brillé» 
Quél'Ciaes mèmens après il appelle Tityre : 
Depuis que le Becger pour fon Iris foupire , 
•lityre apris lefoin des troupeaux du Berger l 
Ils alloien^ tous périr fans ce maître étranger, 
f rafte ofe lui faire un injufte reproche : 
Vous dormez , lui dit-il, lorfque le jour approche ; 
jlies itroupeaux derroient être aux plaines d'alen* 
.tour, 
' Battez. En le hâtant , il croit hâter le jour. 
Le jour eft loin encore' aux yeux d'£rafte méme| 
11 ne découvre rien ; queile lenteur extrême! 
Quel fîècle jusqu'au foir î II mefure des yeux 
Le tour que le foleil doit faire dans les Cieux ; 
Il faut que Cm ces monts ce grand Aftre renaiflè. 
S'élève lentement, & lentement s'abaifTe , 
Et Ce perde â la fin derrière ces grands bois ; 
11 mefure ce tour , & frémit mille fois. 
L.e jour Cl fouhaité, le jour enfin arrive: 
Mais. fon inquiétude en eft encor plus vivej 
Ses defirs , fes tranfpotts , fes divers mouvemens ^ 
liUÎ font de tout ce jour fi^ntir tous les momens, 
Souvent pour modérer cette ardeur enaprcfrcc , 
Il voudroit éloigner Itis-de fa penfëe ; 
^aatôt de Ces troupeaux tâchant a s'occuper^ 

Tome IF. D 
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Tantôt dans Ces vergers^ s'amuEuit a coopier 
D'un arbre trop chargé l'inutile brandiage , 
Tantôt de joncs cîflToi couraien^t ■ ({uelqu'oiH 

Eii vain ; toujours Iris ^ toofçmts cet lieumiT ibif ^ 
L'agitent malgré kii pat un trop don e^oîr* 
Jl vaut mieux qa'à Kamovr tout fou ccear s*à<i 

bandonoe ; 
Il prend ce doux hautbois qui £âns ceflè téConat 
De l'excès de fa fiamixie 8i des beautés d'Iris , 
Il chance ou le teint rif» oa les yeux qui Font pris | 
Il repaflè des airs qu'il a faits pour la Belle y 
Imprudence d' Amaot l II fe remplie trop d'elle , 
Le jour en eit piusdong, il et» foufSre : mais quoi t 
Peut-il en l'attendant fe faire uo autre emploi f 
A peine le foleil commençoit a defcendre ^ 
Au bocage déjà le Berger va fe rendre ; 
Jf fe ftatce qu'Iris , conduite par l'Amour, 
Y pourra bien venir avant la fin du jour; 
Er^quelqucfois il craint que trop indifFétente; . 
^^ris\ la même Iris ne trompe fon attente. 
Elle vient à la fin, il n'étoic point trop tard: 
Son air marque à demi qu'elle vient par haGurd ^ 
Elle vient, mille Amours arrivent avec elle^ 
Qui de ce rendez>vous apprenant la nouvelle^ 
D'un défît curieux avoient été touché/. \ 
Les uns près àcs Amans fous un buijfibn cachés^ 
Imitent i leurs diicours aoo oreille attentive j 
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D'antres i qui de loin la ?oîx i peine arrive, 
Sur des arbres touSus montés de toates parts » 
Pour fa voir ce qu'on dit, cbièrveoc les regards* 
Dans le bocage alors Erafte & la Bergère 
Refpirérent cet air <|u'on retire à Cythèrei 
Et par les doux transports dont ils furent atteintff 
Sentirent les Annoors dont ces lieux ^toient pleins. 
Combien en fe voyant , Dieux l coaibieâ ils 

s'aimèrent ! 
Ils s'aimoicnt eticor plus quand ils fe fëparèrenr J^ 
Mais Iris , appliquée à dégul&r fon ku , 
Croyoit avoir trop dit , & le Berger trop peu. 



I.IGPAMIS. 

yr. ÉGLOGUE. 

ADRASTE,HYLASi 
A D R A S T E. 



T. 



connois Ligdamls ? 

H Y L A S. 

Qui nt U totmohpM^ 
Ctft lui qui de Climene adore les appaSm 
A D R A S T E. 

Dij 



44 POESIES 

H Y L AS. 

«; QuelWergerï Ileftdu caraiiêff 

Dànt un Amant m'eut jplâ ^fi /'eujfe ét£ Bergère} 
Il \e connaît nul art en aimant ^ que d'aimer ; 
Son cœur ne fut jamais rrop^ prompt à s'enflammefi 
Il aime y mais forcé par les y eux d' une. B elle i 
Etfon amour devient un éloge pour elle. 
Le bonheur d'être aimé n*eft^(mr lui qu'un h^n^ 

heur ; 
Xl^nfent leplaijir y Sf^ renonce à l'honneur, 
Iln'enpr^ndpointle droit d'augmenter fin audace j 
Les faveur s qu'on lui fait font toujours unegraec^f 

A D R A S T £• 
lA^'tu vu defes vers? 

H Y 1^ AS. 

Je ^e^falsprefque tous. 
C Ciel! qu'il en chantoit de tertres Çfdedouxi 
Quand Climène à la Ville aUoit faire un voyage I 
Jeji'enfais point de lui que j'aime davantage. 

A D R A S T E. 
Moi y je ne les fais point ^j' étais alors ahfenu 
Que tu me trouverois un cœur reconnoiffant , 
Si tuprenois la peine , Hylas^ de me les dire k 

H Y L A S. 
Je t' obéis ^ écoute un Amant quifiupire. 



V 



ous allez donc quitter , pour !a première fois \ 
De ce? Hameaux la demeure traïK^uilte \ 
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Soyez quelques momens attentive â ma voix* 
CUmène , vous partez , vous allez à la Ville j * 
CUmène ^ il vous fera peut-être difficile 
De retrouver du plaifir dans nos bois. 

Lfà, d'illu/!res Amans vous rendront leurs hooi^ 

mages ', 
Leur rang , ou leur adrefTe à vous faire h coor^ ] J 
Tout vous éblouira dans ce nouveau Céjonr. 
Que deviendrai-je, hëlas / au fond de nos bocages^ 

Moi qui n'ai pour tous avantages 

Qu'une mufêtte & mon amour ? 

Ils vous mettront fans doute au-deffus de leuif 

Belles, 
Ils vous prodigueront un encens dangereux : 
Leurs éloges font doux, mais Souvent infideKcsi 
Cependant vous viendrez à méprifer pour eux, 
Ces louanges fî naturelles 
Que vous donnoient mes regards amoureux. 

Tout ce qu'ils vous diront, je vous Tai dît, Cli* 

mène ; 
Wais ils vous le diront d'un air plus afTuré, 
Avec un artflatrtur des Bergers ignoré; 
^oi, je ne vous IVi dit qu'en trouble, qu*avc^ 
peine , 

D'une voix craintive, incertaine j 
jfe l'ai dit, & j'ai foupiré. 
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N'allez pas quitcer , pour leur plaire i 
iXs ipanières quon prend dans nos petits ïh^ 
meauic ; 
Rapportez-iïioî cette roageur fificère , 
Ce timide embarras , enfin tous ces défauts 
D'une jeune & fîmple Bergère ; 
Rapportez-moi jufqn'à cet air fcvèré 
Que vous avez pour moi comme pour mes rîvam^ 
Vous verrez a la Ville un eiemple contraire j 
Mais de votre rigueur je ne veux vous défaire^ 
Que par la pitié de mes maux. 

J'ai vu la même Ville od vous allez paroître ; 
Pour la belle Climène, elle a vu mes langueurs; 
Parmi tous les plaiHrs qui flatcoient cane de cosuGi 
J'y regrettois notre réjour champêtre. 
Et votre vae , & même vos rigueurs. 

i 
Non , je n'ai garde de prétendre 

Que tout vous y (èmble ennuyeux ; 
Mais de quelque côté que vous tourniez les yearf 
Dites , & ne craignez jamais de vous méprendre ^ 
Et dites, s'il fe peut, d'une manière tendre: 

C'eft ici que Ton ainv^ mieux 

'S'occuper de moi , que de prendre j 

Tous les plaifirs de ces beaux lieux ( 
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A DR A S T E. 

L/ Pan y ouji e'eft toi qu* il faut que l'on implor^^ 
I^hœhus , ou toipiutât que l*un Ù l'autre adore , 
jimoufy donne à mes vers cet air doax^ naturel^ 
Et je vais de mes dons enrichir ton auteL 

H Y*L A S. 
21 t'en peut coûter moins , & L igdamis Im^mêmm 
^'cffre rien aux autels de V Amour , mais ilaim€f 
Il <^m€y ^ fait ces vers que tu trouves ehafmaHê*, 

A D R A S T E 
Ce charme ne fuit pas tous les vers des Amanu 
Ligdamis mtme en fit au retour de Climène , 
Qui cimenta ceux-ci y quoiqu'ils cèdent à p^ne* 
Feut'itre on chante mieux un départ qu'un retevr^ 
Peut-^tre un air content nefîedpas à L'Amottf* 

^ H Y LA S. 

£r ces vers^là , Berger , tu Us fais 7 

, A D R A S T £• 

Oui , fans âbutèk 
H Y L A S. 
Tu peux donc me payer ceux que j'ai ditSm 
A D R A S T E. 

Ecouté; 



M 



A Bergère revient, c*eft demain que ces licwl 
S^ml^Ulilèot par Ùl préièncc y 



^g P O E s I E S . 

J'irai, firai m'ofFrir le premier à fes yeuxi 

Ah 1 Ciel., (î de quelque diftance /) 

Elle me reconnoît à mon impatience , 
4. Que mon fort fera glorieux ! 

Oui, je ferai le fèul donc la joie éclatante, 
Par d'afïèz vifs tranfports, marquera ce beau jour J 
J'aurai feul une ardeur digne de fon retour : 
Elle ne pourra plus paroître indifférente , 

Je lui prépare trop d'amour. j 

Que dis- je ? cette ardeur eft-ellè donc nouvelle r 
N'ai-je encor rien fenti d'auflî vif en aimant? 

* Quand j'étôis une heure , un moment , 
JJn moment feul , éloigné de la Belle , 

* ' Pour me retrouver auprès d'elle , 
N'avois-je pas le même empreflement? 

Vous n'aurez que mes foins , mes tranfportf 
ordinaires ; . . u 

JWais maintenant, Climène , ils devroient vou» 

« charmer: 
JVos yeux depuis* long- temps n'ont vu d'Amanf 

fincères, ' ' .... 

Et pourroient-ils jamais s'en défaccoutumer ? 

Ceux qu'à la Ville ils viennent d'enflammer , 
JPar leurs foibles ardeurs, par leurs amours lé-t 

/kuroienc bien dâ vous. apprendre à m'aimer* 
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La Ville cft pleine de contrainte , 
De faux fermens & de voeux indifcrets. 
Que ne Tavez-vous vue exprès , 
Pour lavoir de quel prix eft cet amour fans feinte 

Qui fe trouve dans nos forets ; 
De quel prix font nos bois pour s'y parler fans 

crainte, 
Et ma voix pour chanter une amoureu^ plainte ^ 
Et mon cœur pour fcntir vos traits ? • 

Revenez plus Bergère encore 
Que vous n'étiez en nous'quittant ; 
Songez qu'il efl au monde un coeur qui vous adore. 
Une Belle au milieu des foupirs qu'elle entend , 
Au milieu d'une Cour dont fa fierté s'honore^ 
N'en peut pas toujours dire autant. 



H Y L A S, 

jT.DnASTS yj * avouerai que mafurprifeefi grande, 
Que contre de tels chants Climênefe défende, 

A D R A S T E. 
Etpourquolle crois-tu 7 Les vers par leurs attraits 
Ont fournis les lions , entraîné les forêts / 
u^prés ceUyje crois^ le moins qu'ils puijfent faire ^ 
C^eji d'adoucir le cœur d'une jeune Bergère, 
L'amour les a fait naître , & les vers à leur tour 
Ne manquèrent jamais à Bien fervir l'Amour, 

Tomcir. E 
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H Y L A S. 

Mais Cllmène, dit-on , efifière , inexorahU» 

A D R A S T E. 
JUaiSyJBcrgcr , Ligdamis cfi amoureux , aima&lc» 

H Y L A S. 
J^'a*t-on jamais fouffé des Joupirs fuperjlus ? 

A D R A S T E. 
Et bien je te dirai quelque. chofe déplus. 
Nous étions l'autre jour fous l'Orme de Silène^ 
Une ajfe^ gfoJf'S troupe , oùfe trouva Climinei 
On loua Ligdamis , chacun en dit du bien ,• 
Prens bien garde , Berger ^ feule elle n'en dit rien : 
Mais dès Us premiers mots jettes à l'aventure, 
Ellefe détourna rajuftantfa coë^ure^ 
Où je ne vqyois rien qui fut à rajufter , 
Et feignit cependant de ne pas écouter, 

H Y L A S. 

Je me rends, 

A D R A S T E. 

Je remporte une grande viBoire , 
Une Belle eftfenfible , & tu veux. bien le croire, 

LA STATUE DE L'AMOUR. 
r I V. E G LO G U E. 



Z>. 



'-ÏNS U fond d* un bocage impénétrable au jour 
Efi un petit Temple rufiique | 
Ou le Dieu des Bergers reçoit un culte antique ^ 



mm» 
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Ce Dieu n'efi point Pan , c'âji l* Amour. 
D*unjimple hois ony voit fa figure ; 
Elle n'a point ces traits hardis & délicats 
Çu'auroit fous fon cifeau fait naître Phidias : 
On reconnoît pourtant le Roi de* La Nattae; 
L 'ouvrier champùre étoit plein 
I>€ ce Dieu qu'exprimoitfa main* 
U Autel fuffit à peine auocfeftons ^ aux Cuir» 
landes , 
Qu'y portent £innocens Mortels ; 
Il eft de plus riches Autels , 
Mais ils font moins chargés a,*offrandes» , 
JLà parut un Berger y qui d'un fecretfouci 
Portoit dans Vame une profonde atteinte : 
Profanes cœurs , n' écoute J point fa plainte ; 
j4u Dieu <t Amour il s'exprimait ainfi. 



X oi , qu'avec nos Bergers Jupiter même adore , 
Amour, tu le .veux donc, tu veux que j'aime 

encore / 
ïu n'a vois feir fur moi qu'un eflai de tes coups , 
Le dernier de tes traits efl le plus fort de tous* 
Je ne murmuré point de ton ordre fuprêmc. 
On doit avec excès aimer celle que j'aime ^ 
Et fi de foibles vœux s'ofiroient à tant d'appas. 
Ou même fi mon cœur ne les adoroit pas, 
S'il leuc manquoit un cœur Ci tendre & fi fidelle. 
On te reprocheroit d'être injufle envers elle. 

Eij 
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Mais quand je me foumets au devoir de l'aîmer ; 
Pourquoi ne fuis-je pas plus propre à renflammer? 
Je ne fuis quun Berger, elle égale Diane ^ 
Mes vœux font trop hardis^ fa beauté les coa^ 

damiB : 
J'efpère quelquefois en mes foins aHUdus ; 
Mais je la vois paroîtrc , & je n'efpère plus. 
A force d'être aimable , elle devient terrible ; 
Dieux ! pour ofer Taîmer qu'il faut être fenfible l 
Cependant elle daigne écouter ces chanfons , 
Où je ne fais y Amour , que te prêter des fons ; 
Od ce que tu répands de tendrefle & de flamme ^ 
Satisfait quelquefois aux tranfports de mon ame» 
Mais c'eft-lâ ce qui fait mon plus cruel tourment. 
Ma Mufètte eft pour elle un fîmple amufèment^ 
Elle écoute un Berger de qui la voix l'attire , 
Et n^ s*apperçoit pa» de l'Amant qui. foupire : 
Sans fonger au fujet, elle goûte mes chants ; 
Ils ne la touchent point , & lui feqiblent touchants. 
Je n'ai que mon amour , mais enfin je préfume 
Qu'il doit être flatteur pour celle q^ii l'allume : 
Vif & fournis, plus fo|:t que fon propre intérêt , 
Il lui fait bien fentir tout le prix dont elle eft. 
Aufli n'a-rt-elle pas , grand £)ieu , je t'ep rends 

grâce, 
De toute fa fierté terrafl"é mon audace. 
J'aimois , & j'ai parjé j mes hommages , mes foins , 
ParoifTent plaire aflèz : mais moi je lui plaî^ 

fnoins* 
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Ce n*eft qu'à monamour qu'il eft permis de plairef * 
Sure <îé Ton repos , elle en eft moins févèrc J " 
Sa tranquille bonté regarde fans danger 
Un trouble qu elle caufe & ne peut partager. 
On fléchit les rigueurs, on dcfarme la haine 5 
JVIafs comment furmonter Ta douceur inhumaine ^ 
Sa funefte douceur , qui m*ôte enfin l'efpoir 
Qu'elle-même d'abord m'avoit fait concevoir? 
Quel fera mon deftin ? Tu peux feul me l'ap- 
prendre ? 
Ne me refte-t-iî plus , Amour , rien à prétendre > 
A mon plus grand bonheur fuis- je donc arrivé? 
Eft-ce U tout le piix que tu m'as téfeivé \ 



Hj N achevant ces mots ^ il attachait fa vuù 
Sut le Dieu qu'imfloroît fa voix ; 

Il vit y oh les Amans fe trompent quelquefois ^ 
Il vit fourire la Statue» 

Ce -prodige douteux flatta -pourtant fon cceur t 
Mais enfin qu'auroit voulu dire 

Le plus incontêftahlô & le plus vrai fourire ? 
C^étoit peut'itre un fourire moqueur» 



llj 
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T H A M I R E. 

V I I V. E G L O G U E. 

AMARILLIS, FLORISE, SYLVIE. 

A M A R I L L I S. 

I jES Bergers tous les jours font cntr'eux des- 
' coroba^ts 

Et de ckanfons & de muiêttes ; 
Lorfque vous vous trouvez feules comme vous 
êtes , 
Pourquoi ne les imiter pas ? 
Quoi ! les gaces du chant font-elles néceflaires 
A des Bergers plutôt qu'à vous^ 

FLORISE. 
Et quel fujet chanterions-nous ? 
AMARILLIS, 
Je n'en connois qu'un feul pour de jeunes Bergères;;) 

SYLVIE. 
Nos amours >, 

AMARILLIS. 
Et quoi donc ? 
F L^ O R I S E. 
Prenons garde en ces lieux 
Que quelques Bergers curieux 
N'écoutent des récits peut-être trop fincères. 
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SYLVIE. 

Ne craignez point ces dangers 
Dans des lieux il folitaires. 
F L O R I S E, 
3e crains par-tout les Bergers* 
A M A R I L L I S. 
Chantez fans carder davantage : 
Voyons qui de vous deux fait le mieux engager 
Ceux dont elle reçoit l'hommage ; 
Mon expérience & mon âge 
Me rendent propre a vous jug^r. 
Que fans feinte avec moi votre cœur Ce déclare 9 
Entre' Belles je fais que la franchifè eft rare ; 
Mais elle doit ici régner dans ▼os difcoats. 
Par un combat tel que le vôtre , 
Vous apprendrez Tune de l'autre 
A bien conduire vos amours. 
. Quand on y de(Hne fa vie^ 
On ne s'y peut trop exercer. 
Allons , agréable Sylvie , 
Je le vois bien , vous voulez commencer. 



Sylvie: 

Lycas brûle pour moi de Tamour le plus tendre, 
Que faire , Amarillis ? quel parti puis -je prendre J 
Je n'y fais que d'aimer Lycas. 
F L O R I S E. 
Il n'eil fidèle Amant que mon Amant n'eflâce) 

E iv 
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J'aime, mais j'en voudrois voir quelqu*autre cif 
ma place ; 
Elle ne s'en fauveroit pas^ 
. S Y L V I £• 
Aimer eft un plaifîr , mais il ne peut fufHre ; 
Il y faut joindre encor le plaiiîr de le dire : 
J'aime Lycas , Lycas le fait* 
F L O R I S E. 
Ce plaifîr cft- bien doux , mais je me le refofc. 
Je fais trop qu'il n'efl point de Berger qui n'abufe 
D'un bonheur qu'on rend trop parfait. 
SYLVIE. 
Je fuis fimple & naïve, & de feindre incapable ; 
Et je crois ma ftatichifè encore plus aimable 
Que l'éclat qu'on trouve à mes yeux. 
F' L O R I S E. 
Je pourrois , comme vous , être fimple & naïve ; 
Mais ce n'efl pas ainfi qu'un Amant fe captive , 
Et mon Amant m'eft précieux. 
SYLVIE. 
Si l'on, cache le feu dont on fe Cent éprife , 
Ce n'cft pas à l'Amant du moins qu'on le dégalCt} 
Qui le caufe, s'en apperçoit. 
F L O R I S E^. 
Je confens qu'avec foin un Amant m'examine j 
Mais il e(l plus piqué d'un amour qu'il devine > 
Qu'il ne l'eft de celui qu'il voit. 
SYLVIE. 
Dans vos regards,mes yeux^ l'amour ofe k peindre ; 
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Mes yeux , vous dîtes tout : maïs je ne puis m'en 
plaindre , 
On vous repond trop tendrement* 
F L O R I S E. 
Quand mon Bergerparoîc trop vif & trop fcnfible ; 
Détournez- vous de lui , ns^cs yeux, s'il eft poinbie2_ 
Détournez-vous pour un moment* 
SYLVIE. 
Je feignis quelque temps , moins par art que 

par honte 5 
IVIais je trouvai Lycas fi tendre un certain jour > 
.Un jour qu'on célébroit la Reine d'Amathonte , 
Que je découvris mon amour. 
F L O R I S E. 
Je didimulois moins hier qu'a l'ordinaire ; 
Si Ton ne fiât venu troubler notre entretien. 
Je ne fais plus comment Thamireavoitrufairr,* 
Mon fècret ne tenoit à rien. 
S Y L V TE. 
Pour faire â mon Berger l'aveu de ma tendreilè > 
La Fête de Venus étoit un temps heureux; 
Je m'en fuis apperçue , & , grâce à la Déeilè , 
Il n'en eft que plus amoureux. 
F L O R i S E. 
Je fais bien dans mon coeur que je fuis obligée 
Au jaloux Alcidor qui nous interrompit : 
Du péril oïl j'étois je me vis dégagée 3 
J'en eus cependant du dépit» 
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SYLVIE, 

Souvent noqs clKputons fur l'ardeur qui nou^ 

touche , 

Et mon Berger & moi , l'Amour juge encre nous; 

Et je dis en moi-même , à prendre un air £irouche ^ 

J'y perdrois des combats fi doux. 

F L O R I S E. 

Lorfqu'avec des regards attentifs , pleus de 

flamme , 
Thamire cherche en moi cequ'5ntproduîtfes foins^ 
Je triomphe ; & je dis dans le fond de mon ame , 
J'y perdrois à me cacher moins. 
SYLVIE. 
J'imagine toujours quelques faveurs nouvelles; 
Des prëfêns que l'Amour a foin d'aiïaifbnner ^ 
Lycas aura bientôt jufqu'â mes Tourterelles , 
Je ne fais plus que lui donner. 
F L O R I S E. 
J'évite de n'avoir qu'une même conduite : 
Mes faveurs pour Thamire ont un air inégal; 
Je le prends a d:^n(èr deux ou croîs fois de fuite; 
Mais après je prends fon rival. 
SYLVIE. 
Voyez ju(qu'à quel poinc va ma douceur extrême: 
Un jour Lycas & moi nous careflions mon chien^ 
Nous le baifions enfemble , il me baifa moi-même^ 
Je feignis de n'en (èniir rien. 
F L O R I S E. 
Avec art quelquefois j'adoucis mon empire: 
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Il tomba l'autre jour un oeillet die mon feln ^ 
II y fut replacé de la main de Thamtre , 
Quoiqu'il conduisît mal fa main. 



g" ' ■ iij 

o TLVIE alloit encore reprendre après Florife^ 
Quand l'une & l'autre fut furprife 
D* entendre un huiffon qui trembla» 
Qiie des Amans rinflinlî fidelle 

Les conduit furement fur les pas d'une Belle I 
Lycas Ù Thamire étoientlàm 

L 'agréable combat que celui des Bergères , 
Pour les témoins cachés qui vinrent L'écouter , 
Pour Thamire fur-tout y que par de longs myftètcs 

On avoir voulu tourmenter ! * 

Florife fut confufe , ^ d'une prompte courfe 
Hors de ces lieux précipita fes pas ^ 
Dernière , mais foible teffource 
Dans ,de fembUbles embarras, 

Thamire lafuivit; que pouvoit-elle faire f 
Refufer de le voir , marquer de la colère y 
Quilfurprhun fecretfi long- temps renfermée 
Encor quelle colère , & quelle foihU caufi > 

D'accufer un Amant aimét 
^Ue le fit y Ù ce fut peu de chofe» 

JSientot fon cœur fe fut rendu, 
Thamire qu'animoit fa fortune pré fente ^ 
Pqyoitpar les tranjports d'une flamme cont&ntù. 
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Tout ce qu'il avoit entendu. 

Mais AmarilUs , que fit-elU f 

Perfonne ne frit garde à ce quelle dtvint; 

Sans doute AmarilUs fe tint 

Peu nécejfaire à vuider la quereller 



I S M È N E. 
IX\ E G L O G U E. ' 

A MADEMOISELLE.... 



Vo 



ou s qui par vos treize ans a peine enc^ 

fournis , '^ 

Par un éclat naîffant de charmes infinis , 
Par la JimpUcité y compagne de votre âge , 
D'un rufiique hautbois vous attire^ V hommage ; 
ybus dont les yeux déjà cauferoient dans nos 

champs 
Mille innocens combats & de vers & de chants f 
Pour des Mufes fans art convenable Héroïne , 
Ecoute^ ce qu'ici la mienne vous deftine ; 
Voyei comment un cœur va plus loin qu'il ne croit ^ 
Comment il eft mené par un Amant adroit , 
Quels pièges tend t Amour à ce qui nous reffemhle. 
Ce n'efipas mon dejfein que votre cœur en tremble,^ 
Ni qu*à vos jeunes ans ces pièges préfentés , 
Avec un trifie foin foient toujours évités. 
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Cen'eftpas mon dejfein non plus de vous Us peindre 
Si charmans , que jamais vous ne les puijjie^ 

craindre ,* 
Ils ont quelque péril y je ne déguife rien. 
Et que prétends- je doncî Je ne le fais pas bien» 
Dans des vers fans çèj et, fous des kijioires feintes^ 
Vous parler de dejirs, de tendreffe , de plaintes • 
Ces mots plairoient toujours ^ n'eufpsnt-ils que le 

fin. 
Du refte , point d'avis , moins encor de leçon ; 
\Aimer ou ri aimer pas , ejl une grande affaire : 
Que fur ces deux partis votre cœur délibère; 
On UspçutVun Zf Vautre & louer & blâmer* 
Quand tout tft dit pourtant^ on prend celui d'aimer» 



QUR la fin d*ua beau /our, aux bords d'une fon- 
taine , 
Coryias ùms témoins entretenoit ICnéne ; 
Elle aimouven lecret , & fouvent Coryias 
Se plaignoic de rigueurs qu'on ne NIi marquoit pas; 
Soyez content de moi , lui difoit la Bergère ; 
Tout ce qui vient de vous eft en droit de me plaire* 
J'entends avec tranfport les airs que vous chantez» 
J'aime à garder les fleurs que vous me préfentez j 
Si vous avez écrit mon nom fur quelque hêcre, 
Aux traits de votre main j'aime à vous reconnoîtrç: 
Pourriez- vous bien encor ne vous pas croire heur 
rcuxr 
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Mais n'ayoas point d'amour , il eft trop dangc^ 
reux. 

Je veux bien vous promettre nne aroîdé plus tendre 
Que ne feroit l'amour que vous pourriez prétendre j 
Nous pailêrons les jours dans nos doux entretiens , 
Vos troupeaux me feront audl chers que les miens ^ 
Si de vos fruits pour moi vous cueillez les prémices , 
Vous aurez de ces fleurs dont je fais mes délices j 
Notre amitié peut-être aura Tair amoureux : 
Mais n'ayons point d'amour , il eft trop dange- 
reux. 

Dieux ! difoit le Berger , quelle eft ma récompenfe S 
Vous ne me marquerez aucune préférence : 
Avec cette amitié dont vous flattez mes maux^ 
Vous vous plairez encore au chant de mes rivaux; 
Je neconnoisque trop votre humeur complaifantef 
Vous aurez avec eux la douceur qui m'enchante ^ 
Et ces vifs agrémens , & ces foilris flatteurs , 
Que devroientlgnorer tous les autres Pafteurs. 
Ah 1 plutôt mille fois . . Non, non, répondoit-elle,' 
Ifmène à vos yeux feuls voudra paroître belle. 
Ces légers agrémens que vous m'avez trouvés y 
Ces obligeans fouris vous feront réfervés ; 
Je n'écouterai point fans contrainte & fans peine 
Les chants de vos rivaux, fuffent- ils pleins d'Ifmènc. 
Vous ferez fatisfait de mes rigueurs pour eux : 
Mais n'ayons point d'amour , il efl trop dange<« 
reux. 
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Et bien , reprenoit-il , ce fera mon partage 
D'avoir fur mes rivaux quelque foibic avantage j 
Vous favez que leurs coeurs vous fon^moins affuréai,' 
Moins acquis que le mien , & vous me fréïétct : 
Touteautrel'auroitfiutjmais enfin dans TaLfcncc 
Vous n'aurez de me vok aucune impatience; 
Tout vous pourra fournir un aflèz doux emploi 
Et vous trouverez bien la fin des jours fans moi. 
Vous me connoiflcz mal, ou vous feignez peut-être. 
Dit-elle tendrement , de ne me pas connoîire : 
Croyez-moi, Corylas , je n'ai pjis le bonheur 
De regretter fi peu ce qui flattoit mon cœur. 
Vous partîtes d'ici quand la moiïïbn fiit faite , 
Et qui ne s'apperçut que j'étois inquiète ? 
La /aloufe Doris , pour me le reprocher , 
Parmi trente Payeurs vint exprés me chercher. 
Que j'en fends contr'elie une vive colère I 
On vous Ta raconté , n'en faites point myftcre ; 
Je fais combien l'ablcnce eft un temps rigoureux 
Mais n'ayons point d'amour, il efï trop dange- 
reux. 

Qu'auroit dit davantage une Bergère Amante ? 
Tbe mot d'amour manquoit , Ifmène étoit contentCé 
A peine le Berger en efpéroit-il tant ; 
Mais fans le mot d'amour il n'écoit point content. 
Enfin , pour obtenir ce mot qu'on ^i refijfc, 
Il fongc à fe fcrvir d'une innocente tufe. 
Il faut vous obéir, Ifmène ; & dès ce Jour, 
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Dit-il en foupirant» ne parler plus d'amour* 
Puifqu à votre repos ramitié ne peut nuire , 
A la fimple amitié mon cœur va (è réduire^ 
Mais la jeune Doris , vous n'en fauriei douter ; 
Si j'étois fon Amant , voudroii bien m'écouter. 
Ses yeux m'ont dit cent fois: Corylas,quitte Ifmènej 
Viens ici , Corylas , qu'un doux efpoir t'amène. 
Mais les yeux les plus beaux m'appelloient vaine** 

ment, 
J'aimois Jfmène alors comme un fidèle Amant. 
Maintenant cet amour que votre cœur rejette , 
Ces foins trop empreiTés , cette ardeur inquiète > 
Je les porte à Doris , 8c je garde pour vous 
Tout ce que l'amitié peut avoir de plus doux. 
Vous ne me dites rien ! Jfmène i ce langage 
Demeuroit interdite, & changeoit dfe vifage. 
Pour cacher fa rougeur , elle voulut en vain 
Se (èrvir avec art d'un voile ou de fa main ; 
Elle n'empêcha pas fon trouble de paroître ; 
*Et quels charmes alors le Berger vit-il naître? 
Corylas , lui dit-elle , en détournant les yeux , 
Nous devions fuir l'amour, Se c'eût été le mieux : 
Mais puifque l'amitié vous paroît trop paifîble , 
Qu'à moins que d'être Amant vousêtes infenfible,ti> 
Que la fidélité n'eft chez vous qu'à ce prix ^ 
Je m^expofe à l'amour , & n'aimez point Doris. 
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TIRCIS ET IRIS. 
X' E G LO G U E. 



a 



'ait S u fond ^ un Vallon cfi un lieu foUtairt; 
Proche cependant dtun Ifameau\ 
Rarement un Berger y mena fon troupeau , 
Mais un Berger fouventy fuivit fa Bergère» 

D^ arbres épais il eft environné; 
Il sy conferve une ombre , ily régne unfîUnct 
Qui s* attirent la confidence 
D'un cœur tendre & p:{fflonné. 

Un clair ruijfeau tombant if une colline , 
Y roule entre les fleurs qu'il y vient abreuver ; 
Et quoiqti il foit encor près de fon origine y 
Déjà fes petits flots favent faire rCver, 
La beauté de ces lieux ^ toute inculte & champêtre 

Ne permet point que l'art ofe y paroître ; 
Uart mime leur nuiroit s* il les vouloit parer : 
Telle en eft t aimable impofture^ 
Que quand on vient s'y retirer , 
On fe croit Jeul dans toute la nature. 

/ 
Là yfortant du Hameau prochain , 

Par différens chemins deux Amanfife rendirenti 

TomciF. F 
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Sans en être Raccord y Cun & t autre comprirent 

Quils ne s*y rendraient pas en vain* 
Quand ils fe virent Jeuls y une joie amour eufe , 
Mieux que dans Leurs dijcours , éclata daàs leurs 

jreux : 
Seulement la £ergére en fut un peu homeufe , 

Mats fans fonger à for tir de ces lieux. 
Ils s*aJJ2rent tous deux fur une douce pente 

Que revêtoitH* herbe tendre & naijfantCy 
Iris un peu plus haut y Tircis un peuplas bas : 
U^mour aux pieds d^ Iris y marquait toujours fa 

place ,• 
£t voici leurs difcours , dont le charme & la 

grâce 
Aux cœurs indifferens ne fe montrera pas. 



TIRCIS, IRIS. 
TIRCIS. 

\yv aime en ces Hameaux, on fonge aflèas 

â plaire ; 
Cependant cherchez-y quelque Kerger fincèrc , 
Et je veux bien, Iris^ vous rendre votre foi , 
Si vous en trouvez un fincère comme moi. 

ÎÉÎS. 
Il efb quelques beautés qu*cn trompe^ ou que 

l'on quitte i 
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Mais ii en cft plus d'une auffi qai le mérite. 
£r qnoi t voulez -vous donc qu'avec fidélité 
On aime Cléonice & Ton air afFeâé ? 
Vouîez-vons que Ton foit fidèle pour Madonte^ 
Qui toujours fur fes an»- nous impofè fans honte i 
Mais Climéne, mais LiCe ont de vrais a^émens. 
Et je répondrois bien, Berger, de leurs Aman5« 

T I R C I S. 
Ne vous y trompez pas j pour être jeune & belle , 
On n'en a pas toujour'i un Amant plus fidelle. 
Vous parlez de Cliroène î II n'cft pas d'ak plus 

doux, 
Et même elle a, dît-on , quelque chofe de vous. 
Mais û je vous difois que Climène eft trahie? 
Menalque , qui devroic falmer plus que fà vie , 
Qui fouvent la voit feule prcs d'un certain bui/Ton ^ 
Menaîque pour une autre a fait une Chanfbn* 
Et LiCc^ à votre avis, eft-elle plus heureufe. 
Elle que fes beaux yeux rendent û dédaîgneufe i 
Elle oCa. l'autre jour devant d'autres Pafteurs, 
Choîfk fôn Licidas pour lui donner des fleurs z 
A l'amoar du Berger elle les crut bien dues ^ 
Hélas l le lendemain il les avoit perdues. 

I R r s. 

Tirefs , ye vous entends , vous n'aimez pas ainfi^ 
Mais ne me puis-je pas faire vî^lok auïïi ? 
Croyez* vous que pour être & fidèle & fincère, 
Oa ea trouve toujours autant dans ià Bergéce ^ 

Fi) 



68 POESIES 

Damon y gagnerolt, nous fommes tous témoins 
Combien à Timarète il a plu par Tes foins. 
L'autre jour cependant elle vint parderrière 
Au fier ic beau Tha^nire 6ter fa pannetière i 
Damon ëtoit préfent, eHe ne lui dit rien: 
Pour moi , de leurs amours je n'augurai pas bien; 
Ces tours-Iâ ne Ce font qu'au Berger que i^on aime, 
Vous vous plaindriez bien û j'en ufois de même 
On croit que Lîûdor a lieu d'être content r 
J'ai vu pourtant Alpbife, elle qui l'aime tant, 
A qui Daphnis mettoit fes longs cheveux ea 

trèfle ; 
La Belle avoit un air de langueut y de pareiTe^ 
Au contraire, Daplmis, d^un air vif, animé, 
S'acquittoit d'un emploi dont il écoit charmé. 
Alphife en ce moment rougit d'être furprifè» 
Et je rougis auffi d'avoir fiirpris Alphife. 

T I R C I S. 
Iris , qu'avez-vous dit ? On fe filt figuré 
Que le fidèle amour , des Villes ignoré , 
S'étoit fait dans nos bois des retraites tranquiHes? 
Mais on l'ignore ici comme on fait dans ks Villes; 
Ah ! qui pourroit foufîrir Menalque & Licidas ^ 
Charmé de leurs chanfons , je (ùivois tous knis 

pas. 
Maintenant que je fais qu'ils font tous deit¥ coch- 

pables , 
Jt es fuis ; leurs .chan(bns ne font plus agréables* 
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IRIS.. 

Alphifc & Timarète ont rentreden charmant , 
Je les cher chois toujours avec eropreflcracnt: 
Mais depuis que je fais qu'AIphife & Timarcte 
N'ont point pour leurs Amans la foi la plus par» 

faite y 
J'évite de les voir j & les jours les plus longs 
J'aime mieux les paiTer feule avec mes moutons. 

T I R C I S. 

Puifque dans ce Hameau les amours dégénèrenr ; 
Car tous nos vieux Bergers , on fait comme ils 

aimèrent ,• 
Abandonnons ces lieux , Iris , retirons-nous , 
On Y verra du Ciel éclater le coarroux. 

IRIS. 

Non, vivons en des lieux où je ferai charmée ; 
Parmi tant de beautés , d'être la plus aimée ; 
Où par mes tendres foins Tircis fera nommé 
Parmi tant de Payeurs l'Amant le plus aimé* 
Qu'il ne foit point ici des feux tels que les nôtres ; 
Jouiflbns du plaiiîr d'aimer plus que les autres j 
Et voyons en pitié tant de foibles amours. 
Qui (bufirent le partage & changent tous les jours. 

TIRCIS. 

Si je change jamais, fi mon cœur (e partage, 
Puiiré*je en aucuns jeux n'obtenir l'avantage^ 
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PuifTe déplaire â tous mon plus doux chalumeau; 
Et ma voix faire (uir les Belies^du Hameau t 

IRIS, 

Ruiflêaux qui murmurez, bois chargés de rerdure^ 
Ecoutez mon Berger , écoutez ce qu'il jure. 
S^il trouve en (en Iris un amour moins conâant. 
Je veux que tous mes traits changent au même 

inftant y 
Et que fans reffentîr une fecrette peine. 
Je ne puifiè jamais rencontrer de fontaine. 

T I R C I S. 

O vous , Dieu ^es Pafteurs , Décffe des Amans , 
Ecoutez m^ ^ergcre ^ écoutez Tes fcrmens» 

IRIS. 

Bergers, qu'en ces Hameaux on trouve redoutabres. 
Vous tâcheriez en vain de me paroitre aimables j 
Ne fongez pas qu'Iris vpyc encore le jour ^ 
Four Iris dans le monde il n'ell qu'un {e^x\ amour» ^ 

TIR CI S. 

Bergères , qui cau(èz tant de foupks , it larmes; 
Ne comptez plus for moi pour admirer vos 

charmes , 
Ne comptez plus fur moi pourreSentir vos traits^ 
-Mes yeux â vos appas font fermés pour jamais» 
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J^LORS de mille voix enfemhle confondues j 
Et dans te lieu tout-à* coup répandues , 
Des deux Amans l'entrcdenfutfuivi : 
Les Nymphes , les Sylvains dans leurs groms 

oh f cures , 
Témoins de ces ardeurs ^ fidelles y Jî pures p 
Leur applaudijfoient à tenvL 




ACTEURS. 

DIANE. 

PAN. 

ENDIMION, Berger. 

l S MÈNE, Bergère. 

LI C O R I S > Confidente de Diane. 

E U R I L A S , Confident d'Endimion. ^ 

CHŒUR de Satyres & de Faunes» 

C H CE U R des Nymphes de Diane. 

CH (EU K des Bergers. 

CHŒUR des Heures. 

CHCEUR de ceux qui ont- été métamorphofis 
en Etoiles* 



ENDIMION,' 
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PASTORALE. 
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ACTE PREMIER. 

Le Théâtre reprifente un Bois. 



SCÈNE PUE MiÈRE. 
PAN, UN SATYRE, LICORIS. 

L I C O R I S i Pan. 

V^ESSEZ , ceflcz d'être Amant d'une ingrate. 

LESA T Y R E. 
ChoififTez mieux l'objet de vos defirs. 

LICORIS. 
!Dans votre amour il a'e& tien qiii Vous flatte. 
Tome IF, G 
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L E S A T Y R E. 

Ne perdez point de précieux foupirs. 
L I C o"r I S. 
Diane eft belle & charmante , 
Mais elle eft indifférente j 
Sa froideur ne doit-elle pas . ^ 

Vous la &ire voir fans appas ? 
LESATYRE. 
Elle a contre l'Amour armé tout fon courage. 
Un foopir amoureux , un feuf regard l'outrage; 
Avec û peu d'efpoir , pourvoi vous embarquer? 
Laiflez^lui fa fierté ^ c'eft un trïfte avantage : 
On ne peut mieux punir une yerm fauvage , - 
Qu'en ne daignant pas l'attaquer. 
LE SATYRE bt UCORIS* 
Ceflez , ceflèz d'être Amant d'une ingrate , 
Choifîffez mieux l'objet de vos défîrs ', 
Dans votre amour il n'eft rien qui vous Rdtte^ 
Ne perdez pohac de précieux foupirs. 
PAN. 
La froideur & l'indifférence 
Ne font qu'une fauilè apparence 
Qui ne doit pas décourager. 
Près d'un Amant fidelle 
Eft-il une cruelle 
Qui ne foit en danger } 
L I CO R I S. 
QuitteV une vaine efpér^ncç. 
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LE SATYRE. 

Du moins vous courez le hafard 
De foiipîrer fans, récompenfè. 
L I C O R I S. 
Quittez une vaine efpérance. 
LESATYRE. 
Duffiez-vous être heureœt^ vous le feriez trop tarJ. 
PAN. 

Je ne (èns point mon cœur eSrayé des obftacles , 
Pour les furmonter tous lleft' d'heureux inomens; 

Mais quand r Amour fait des miracles, 
Ce n*eft pas en faveur des timides Amans. 

( Pan fort avec le Satyre , & Licoris 'demeure 
feule fendant quelques moment ). 



SCÈNE IL 
D I ANE, L I C O R I S. 

LICORIS â Diane quelld voit arriver* 



Q 



u£L bonheur vous conduit dans ce lieu (bli« 
raire , 

Sans y trouva im Amant odieux? . 
Fan vient de fordr .dsi ces liesx. 



Gij 



i^ï^fl^ 
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Malgré votre humcar févèfe , 
Le moins aimable des Dieux 
A fait deffein dç vous plaire. 

Rien ne marque mieux 
Que la raifon ne tient guère 
Contre l'éclaç de vos yeux. 
D I A NE. 
Laiflbns â cet Amant une . audace fi vaine , 
Elle aura le (uccès qu'elle peut mériter. 
jVIais, que me veutlfmètic? 
Il la faut écouter. 

?,... i "• " i ! ■ 1 ■! 

SCÈNE. III 

« 

DIANE, LICORIS, ISMÈNE. 



Di 



ISMÈNE. 



'isaSE , a vos genoux , qu'avec refpedl J'em- 
braflè , 
Je viens tâcber d'obtenir une grâce . 
Mon cœur s'eft dégagé d'un malheureux amour : 
Souffrez que déformais je vous fuiye i la châffe , 

Recevez-moi d4ns votre Cour. 
L'Amour n'ofe fur vous étendre fa puiflance , 
Je connois (es rigueurs , je crains encor lès coups ^ 

Je ne paii étxt en aflbrioce , 

Si je né &m ^^ptès de vous» . 
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DIANE, r 

Quels malheurs , quels deftins contraires , 
De TAmour pour jamais vous font rompre leS 

nœuds ? 
Endimion toujours néglige-t-il Vos vceut } 
l S MÈNE. 

Il redouble pour moi (es mépris ordinaires ; 
II renonce au projet qu'avoient formé nos péretf 
De nous unir tous deux. - 

Trop funefte projet, où je crus tant de charmes. 
Combien m*as-tu coûté de larmes 1 
Hélas l m n'as fait qu*cx citer 

Un feu qu*îl -faut éteindre •, 
Tu me donnois, pour Taugmen ter, 
De vains fu jets de me âatter , 
Et le trifle droit de me plaindre. 
DIANE. 

Quand l'Amour eft en counous , 

Son courroux n'dk pas durable. 

Endimion eft aimable ; 

S'il revient jamais vers vous , 

Serez-vous inébranlable ? 

Vous ne répondez point, je vois votre embarras. 

I S M Ê N E. 
Daignez me preffer moins, il n*y reviendra pasi. 

G ii] 
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DIANEhtLICORIS. 

Vous aimez , vous aitnez encore , 
Vos liens ne font pas rompus. 

I S.M Ê N E. . 

Non , non , mes Uens font rompus. 

DIANE B T L 1 C O R IS. 

Vous aimez , vous aimez encore. 

I S M È N E. 

Si j'aime cncor, fimplore 
Votre fecours pour n'aimer plus. 

DIANE. 

Vous, dont je fuis la Souveraine, 
Nymphes , qui fut; mes pas vous plaiièz à chailêr ^ 

Recevez parmi vous Ifmène ; 
A l'Amour, comme vous , elle veut renoncer. 



* 
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SCÈNE I r. 

DIANE, NYMPHES DE DIANE, 
ISMÊNE. 

CHŒUR DES NYMPHES. 



Ne 



I oos godcons une paix profonde , 
Venez > venez parmi nous. 
Que l'Amour au refte du monde 
Fafle xeflèntir fes coups » 
Ils n'iront point jufqa'à vous« 
Venez 9 venez parmi nous^ 
Nous godtons une paix profonde , 
Venez , venez parmi nous. 

( Danfe des Nymphes ). 

UNE NYMPHE. 

Les biens qui contentent nos cœurs , 
Viennent s'of&ir a nous (ans nous coûter de larmes; 
L'amour le plus heureux a toujours fes'alarmes , 
Aux innocens plaifîrs il 6te leurs douceurs : 
Les cKanfons dés oifeaux , lès ombrages , les fleurs, 
Les doux zépbyrs ont pour nous tous leurs char* 

mes. 



V 



Gît 
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se È N E- V. 

DIANEyNYMPHES.ISMÈNE, 
BERGERS Amans £lfmïnu 

DEUX BERGERS. 



B. 



Jergêre , quel chagrin loin de nous vous en- 
ftaîne ? 

Pourquoi voulez-vous nous quitter ? 
N'ctoit-ce pas le nom d'Ifmène 
Que fans ccfle aux écKos nous faifiohs répéter ? 
N'étions-n6us pas toujours occupés 2 chanter 

Et vos appas ^ ^ notre peine? ' 
Bergère , quel chagrin loin de nous vous entraîne? 
Pourquoi voulez-vous nous quitter ? 

{ Danfe des Bergers qui tachent àJUchÎT 
Ifmêne ). 

CHŒUR DES BERGERS. 

Voyez notre douleur fincère , 
Rendez-vous â nos foupirs, 

CHŒUR DES NYMPHES, 

Dans les Amans rien n'eft finccre,. 
N'écoutez point leurs Ibupirs. 
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CHŒUR DES BERGERS. 

Fuyez les maux qu Amour peut faire, 

Suives du moias (es plaifhrs. 
CHŒUR DES NYMPHES. 
• Fuyez les rmut qu'Amour peut faire , 
Fuyez même /es plaifîrs. 
I S M Ê N E* 
Je fais ce que je dois , Bergers , à votre zèîe ; 
lUais mon deflein eft pris, allez , oubliez-moi. 
CHŒUR DES BERGERS. 
Ah î quelle injuftc loil 
Pour vous-même & pour nous que vous êtes cruelle S 

( Ils 'forcent ). 
DIANE à Ifméne. 
Puifque rien déformais n'dbranle votre choir , 
Recevez de ma main & l'Arc & le Carquois. 
CHŒUR DES NYMPHES. 
JouifTez de l'heureux partage 
Qui vous eft préfenté. 
{«'Amour de toutes parts fait un affreux ravage^ 
Goutez-en davantage 
Le prix de la tranquillité. 
Quand tout gémit . dans l'efclavage , 
Qu'il eft doux d'être en liberté • 

( Elles fartent avec Ifmint )• 



S2 V.O ES î ES 



SCÈNE FI. 

D I A N E, L I CO R I S. 
DIANE. 

\^UB tu prends un foin inutile , 
Ifmène ! quelle erreur conduit ici tes pas ! 
Tu yeux auprès de moi rendre ton cœur tranquille j| 
Et le mieane l'eft pas* 

Tu fuis Endimion. Hëlas ! 

Que tu choifis mal ton afyle ! 

L I C O R I S. 

Sans (avoir de quel trait votre cœur efl atteint ^ 
Elle fe plaint â vous 'd*une flamme fatale j 
Avec plaifîr on voit une rivale 

Qui fouâre 6c qui (è plaint. 
DIANE. 
En écoutant fes maUx ma honte étoit extiême j 
D'împofer à fes yeux par un calme apparent. 
J'ai bravé de T Amour la puiflTance fuprême, 

Et l'on me croit toujours la même ; 
Mais je ne jouis plus des honneurs qu'on me rendj. 

Et l'on me reproche que f aime , 
^uand on vient xne vanrer mon cœur indiiTérenu 
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L I C O R I S. 

BanniiTez T Amour de votre ame , 
Son empire pour vous auroit trop de rigueur; 
Toujours votre, fierté combattroit votre flamme ? 
L'Amour ne répand point fes douceurs dans ua 
coeur , 

S'il n'en cû paifîble vainqueur. 

Dégagez-vous, fongez que vous êtes Décflc. 
Et daignez voir quel choix vous avezfak. 
DIANE. 
Je rougis de ma tendreflè, 
Et non pas de foû objet. 

L*aîmable Berger que j'adore , 
N'a pas befoid d'un rang qui s'attife les yeux 5 
Il a mille vertus que lui-même il ignore , 

Et qui feroiént l'orgueil des Dieux. 

L'Amour lui pàroît méprifable ; 
Et même en n'aimant rien^ilen eflplus aimable. 

Que fa fierté dure toujours , 
Que toujours à l'Amour elle foit plus rebelle. 
Hélas ! pouç foutenir la mienne qui chancelle , 

Il me faut ce n:ifle (ècours. 
L I C O R 1 S. 
Mais s'il ne fort jamais de fon indifférence .... 

DIANE. 
Je fais trop a quels maux je doi$ me prépare^. 
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Un éternel filence 
Cachera cet amour dont ma gloire s'offenfe j 
lin fecret feulement j'oferai (bupirer. 

Je languirai fans e(pérance ; 

Et craindrai même d'efpérer. 

DIANE ET LICORIS. 

Ah! faut-il que les coeurs (ènfibles à la gloire 
Soient capables de s'attendrir ? 

On ne peut de l'Amour empêcher la victoire j 
Il faut lui céder ôc fouôrir. 
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ACTE II. 

Temple rufiique. que les Bergers ont élevi 
pour Diane ^ & qui ri^eji pas encore 
CPnfacré^ 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÈNDIMION, EVRIL AS. 

E N D I M I O N. 

\^UEi. jour, quel heurcqx jour -je v^'s foîr 

célébrer î - *> 

Nos Bergers pour Diane ont fécondé mon tèlej 
Ce Temple par mes foins eft élevé pour éHc ,' 
Et nous allons le confacrer. 

Jamais par 4es foupirs mon amour ne s'etprime , 
3Du moins par des Auiels je le marque (ans aime; 
Ce détour, ce déguifement 
Convient à mon refpeft extrême j 
Et mon coeur, pour cacher qu*H ^me^^ 
ft'm qu'il adore feulement. 
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E U R I L A S. 

Cachez )iioins un amour fidelle ; 
Vous n'êtes qu'un Berger, 
Diane efl immortelle : 
Mais des appas d'une Belle , 
Tous les yeux peuvent juger , 
Et tous les coeurs ont droit de s'engager* 

E N D I M I O N. 

Si j'étois immortel , & Diane* Bergère,' 

Je craindrois encor fa colère. 

Mes feux n'ofent paroitre au jour ; 
Je gémis fous les ioix que le re(pecl m'impo{è : 
JUais fa Divinité n'en eft pas tant la caufe. 

Que fes appas de mon amour. 

E U R I L A S. 

Que peut prétendre un Amant dont la peine 

I^e doit jamais Ce découvrir ? 
Que n'avez- vous pris foin de vous guérir 

Par l'hymen de l'aimable Ifmène? 

Près d'un objet dont oft eft adoré , 
On oublie à la fin une Beauté cruelle : 
D'une fiinefte flamme un cœur n'eft délivré , 
Que par une flamme nouvelle j 

Et contre les Amours , 
Les Amours feuls Ibnt un fècouts^ 
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E N D I M I O N. 

Je meurs d'un feu trop beau pour le vouloir éceradre} 
Je ne puis elpérer , & je n'oCe me plaindre : 
Cependant un plaifîr qui ne peut s'exprimer , 
Adoucit en fecret des peines fi cruelles ; 
Ao milieu de mes maux y je m'applaudis d'aimer 
La plus £ére des Immorcelles. 
E U R I L A S. 

la fierté plaît , lorlque Ton jeft flatté 
Du doux efpoir de la vif^oire ^ 
Mab vous ne pouvez croire 
jQ}ïc Diane jamais perde fa liberté : . 
Quel charme a pour vousî Cà fierté ? 

E N P I M ION. , 

Elle redouble fa gloire , 
Et le prix de fa beauté. 

3c vols de nos Bergers la troupe qui s'avance ; 
furilas^ il eft temps que la fête commence* 



1 
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SCÈNE IL 

ENDIMION, TROUPE DE 
BERGERS. 



E 



EN D I M 1 O N. 



icooTEè ces Bergers qui parlent par ma vofcr^ 
Déeffej daignez quelquefois 
Vifiter ce Temple ruftique : 
Ou vous élève ailleurs des Temples éclatans ; * 

Mais dans un lieu plus magùifique , 
On n offre pas des voèuix plus (Hirs ni plus conflanî, 
( Danfe des JBer^rs )* 
U N B E R G E R. 
Brillant Adre des nuits, vous réparez rabfence 
Du Dieu qui nous donne le jour ; 
Votre charj lorfqu'il fait fon tour,.. . 
Impofe â rUnivers un augufte fîlence , 
Et tous les feux du Ciel compofent votre Cour* 

DEUX BERGERS. 
En defcendant des Cieux , vous venez fur la terre 

Régner dans les vaftes forets ; 
Votre noble loifir fait imiter la guerre. 
Les montres dans vos jeux fuccombent fous 
vos traies. 

TROIS 
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TROIS BERGERS. 
Jufquçs dans les Enfers votre pouvoir éclate; 
Les mahes en tremblant écoutent votre voix ; 

Au redoutable nom d'Hécate, 
Le révère Pluion rompt lui-même tes loixr 

CHŒUR. 
Que le Ciel , que la Terre & le fombre rivage^ 
'Que tout renJe à Diane un éternel Hommage. 
Que de vœux difFérens elle doit recevoir l 
Chantons fa puifTance filprême, 
Le Maître des Dieux même 
N^étend pas fi loin fon pouvoir. ' 
E N D I M I O N. 
Vos éloges , Bergers i touchent peu la Dééfle. * 
Songeons plutôt à vanter 
Son cœur exempt de foibleflè. 
Et nos chants pourront la flatter. 
Faites-vous un effort pour elle : 
Malgré l'Amour dont vous fuivez la, loi , 
Célébrez la gloire Jmmortelle 
D'un coeur toujours maître de foi. 
CHŒUR. 
Vous avez fur l'Amour remponé la victoire. 
Que ce triomphe eft beau l qu'il cil digne de vousl 
Vous avez fur l'Amour remporté la vidoire. . 
Les plus grands Dieux ont relTenti fes coups ; 
La gloire de l'Amour ne fert qu'à votre gloire. 
Que ce triomphe tù beau l qu'il cfl digne de vous ; 

Tome W, H 
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SCÈNE III. 

Diane defcenddu CieL 

DIANE, LlCORIS,ENDIMION, 
BERGERS. 

DIANE. 

Jl3 e r g e r s y jufqu'ea ce lieu votre hommage 

m'attire ; 
De (înccrcs refpedb fa vent charmer les Dieux : 
Mais je veux arrêter des chants audacieux 

Que trop de zèle vous infpire. 
Il (ùffic de fuir les Amours , 
. Et d'éviter leur efclavage j 
Mais par de fuperbes difcours 
Il ne faut point leur Elire outrage». 
Il fuffit de fuir les Amours , 
U ne faut point leur faire outrage» 

. Retirez-vous , c'en eft afTea^ » 
Vos encens & vos vœux feront récompenfôs- 
( Tous les Bergers fùrtçnu ) 
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SCÈNE IV. 

D I, A N E, LI C O R IS. 

L ICO RIS. 

VJ î B i ! quel étonnemcnt de mon ame s'empare ! 
Quoi ! votre noble orgueil (è dément en ce jour? 
Diane hautement déclare 
Qu'elle eft moins contraire i T Amour? 

DIANE. 

Endimion ordonnoit cette ftte , 

Lui dont mon coeur eft la conquête ; 
En outrageant l'Amour il croyait ise âatter* 
Excufe ma foiblefle , 
S&tii ^reur bleilbit ma tendreile^ 
Et je n'ai pu. la fupporter. 
L I C b R I S. 
Ne me déguifez rien^ vous iai voulez appr^endre 

Que jufqu'à voUs il peut lever les yeux ; 
Vous prenez pour pltler un tour myftérienx, 
JUais vous voulez qu'il ôfe vous entendre. 
DIANE. 
Pourrois-jc le vouloir ? Ciel! quelle honte l hélas I 
Du moins ^ fi je le veux , ne le pénètre pas* 

Hij 



; 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

PAN, UN SATYRE, ENDIMIONi 
EURILAS. 

PAN. 

X) E R G E R s y cioîtal je. un bruit qui vient de 
fe répandre ? . 
Diane a-c-çlle protégé 
L'Amour dans vos chants outragé i 

ENDIMION ET EURILAS. 

Elle-même a paru pour le venir défendre 

P AN* 

Ah! j'obtiendrai le prix que mérite ma foi. 
A r Amour déformais Diane eft moins, rebelle jl 
J'ofe {cul foupirer pour elle , 
Ce changement ne regarde que n^oi. 

Avec bien de l'amour on éfl toujours aimable* 
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La Beauté que je fers étoit, impitoyable*. 
Je fais que je dois peu compter fur mes appas : 
Mais mon cœur m'aiTuroit d'un fuccès favorable ^ 
Je l'ai cru fur fa foi , je ne m'en repens pas. 
Avec bien de Tamour on efl toujours aimable* 
LE SATYRE. 
Aimez, aimez, j'approuve cpfin vos feux, 
Puifqu'ils vont être heureux. 

Quand on porte fans fruit une chaîne éternelle;; 
Quand on aime à languir pour les yeux d*une belle. 
Avec le cœur on a refprît blcflTë : 

]V(ais il n eft rien de plus fenfë , 
Qoe d'être Amant , & même Amant fidelle j 
Quand on cû bien xécompcofé. 
P A N. 
Je veux , je veux marquer ma joie à la Déeflè ^ 
. :. Que ^ Faunes s'afTemblent tous; 

Qu'ils viennent, rempfis d'aJlégreflê , 
I/applaudii dés ce jour d'un changement fi doux» 
E N D I M I O N, 
Quoi 2 déjà votre amour s'apprête 
A faire éclater fa conquête ? 

E U R I L A S. : 
. L'Artiânt d'une fière Beauté ; 
^ ' Doit fflénageiî /a vanité' r - ' ^ 

£'il fait ics ppgtès , il doit feindre 
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De ne pas s'en appercevoir ; 
Il faut qu'il ait l'art de fe plaindre 
AvL milieu du plus doux efpoir. 
PAN. 

Et bien y (ans montrer que j'cCpètc^ 
Rendons hommag/e à Ces attraits ; 
Et par des foins qui ne peuvent déplaire ; 
Contentons des tranfports qu'il Faut tenir fecretC 



SCÈNE II 

ENDIMION, EURILAS. 

E N DI M I O N. 

\^ u E L coup afFreux , quel coup terrible 
Vient combler tous les maux qui tourmentoieot 
mon coeur! 
Je me flattois d'aimer une infenfiUe ^ 
Je ne puis conferver un fi cruel bonbeur; 

Que la fierté de Diane étoit belle ! \ 
Mais qu'elle a £ùt un choix indigne d'elle! 
Si (es appas me faiCoient, foupirer , . 
Sa gloire me charmoit plus. que fès. appas même;! 

Et je perds le plaint ç:i^trême 

Que je fèntois à l'admirel:* 



PASTORALES. 9;; 

E U R I L A s. 

Sulveï moins un tranfport que la raifon condainnei 
Ce n'eft point un indigne choix , 
Que le puiilànt Dieu de nos bois* 
E N D I M I O N, 

Non , ce n*cft point â lui d'ofer aimer Dîabc. 

Ses charmes les plus grands ne lui font pas connus; 

Elle n'en reçoit point les vœux qui lui font dûs* 
E U R I L A S. 
Toujours rempli de confiance. 

Peut-être il en croit trop une foible apparence. 
E N D 1 M I O N. 

Diane a de l'amour , & vient nous l'annoncer ^ 

Quand un autre que Pan aurolt pu la forcer 
A quitter fon indifférence. 

Ce n'efipas moi, du moins on ne le peut pen{èr« 

Vengeons - nous , vengeons « nous d'un injure 

mortelle -y 
n ne me refle plus que cç funefte bien : 
Otons â l'infidelle on cœur tel que le mien; 

E U R I L A S. 
Quelle fidélité Diane vous doit-elle ? ^ 
Vos ccBurs n'ont pas été dans an mêpie lien. 

E N D 4 M I O N. 

Elle devpjt m'étre fidelle, 

Da moins en li'aimanc jamais xjûiu ^ 
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Toi-même tu iifi'as die qu'en épouCant Ifméné; 

Ec fon amoui & mon devoir 
Se fuiTent oppofës au penchant qui m'entraîne î 

Je veux eflayer leur pouvoir. 
Je veux redemander Ifmène a la Déefle, 
Heureux fî de (es mains je pouvois recevoir 

Ce qui doit venger ma tendrefTc î . 

E U R I L A S. 

OublJe2-vous qu'on ignore vos feux ? 
Vous parlez toujours de vengeance. 

E N D I M r O N. 

Hélas ! de mes transports quelle eft la violence! 
Que me dis-tu ? Que je fuis malheureux f 

D^od vient que mon ardeur ne s'eft pas découViçrte 
Aux yeux qui m'avoient enflammé > 

Peut-être que Diane eût reflentî ma perte. 
Bien qu'elle ne m'edt pas aimé. 

E U R I L A & 

La vengeance eft inutile j 
Ceft affez de fe guérir. 
Pourvu que vous foyez tranquille^' 
4[^u'importe qu une ingrate ait peine à le fooffrir f 
La vengeance cil inutile ^ 
■Ceft aflèz de & guérir. 

ENDIMION^ 
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E N D I M I O N. 

Si je ne fiiivois pas ce cônfèil falataire ,' 

Tous les Dieux devroient m'en punir. 
La Déefle parof t » je vais te fatisfaire ) 
A mon repos Ifmène eft n^ceiTaire , 
Je vais tâcher de l'obtenir. 

tssssssss , 

SCÈNE III, 

DIANE, ENDIMION; 
E N D 1 M I O N. 



D. 



' énsSE , mon audace cft peut-être tropgratide * 
De croire avoir le droit d'implorer vos bontés 5 
Si je mérite peu ce que je vous demande. 

Les bienfaits des Divinités 

Ne peuvent être mérités, 

DIANE, 

JParlez , vous me verrez répondre à votre attente; 

END I M*I O N. 
Iftnènc a le bonheur d'être de vojre Cour j 
Je ne fais cependant fi fon ame eft contente : 
Daignez foufFrir fon retour 5 
Si j'obtiens qu'elle y confente, 
JDajgnez la rendre à mon amour. 
Tome IF. I 
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DIANE. 

Quoi ! vous rainiez ? vous dontrindiffércncQ 
Rej«tcoit Cts vœux &: fJts foins ? 
E N D I M I O N. 
Quand on y pchfe le moins,, 
Souvent Tamoiir ptend oftiffitacr* . 

La pitié, le repentir, 
j ' Tout vers Ifmcne ra^ rappelle » 
Sa retraite m'a Eût fcntir 
Combien je perdois en elle.* 
DIANE. 
Berger, ce que vous fouhaijeïs 
N'cft pas une légère grâce. 
E N p I M I O N- 
SI jamais des mortels les vœux font écoutés.; 5 

DIANE. 
Allez, je réfbudrai ce qu'il faut que je feflc^ 
Et vous (sMirez mts volontés. 
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S C È NE IV. 

- D l'A N £• ' . : 

vyu {mi']e} Endimîon pour iCflène fbupîre; 
Ec moi je me livrok sni cbarme qui m'attire. 
Déjà je trahiiTois Iç fecret de mon ferf. 
Après une foibleffe inutile ^ honteufe , 
Après avoir en vain commencé cet avea^ 

Quelle vengeance rigoureufe ... 
Mais quoi l ne dois- je pas nie croire trop iieUreufe,' 

(Jue ringràt m'entende" (î peu ? 

^ En me caufant une douleur extrême, 
Il met du mQÎns ma gloire en fureté; 
S*il ne m*eût fouténue, hélas !, contre lui-même ' 
J'oubliois (toute nia fiertè 

Maïs qu*i^ népeiîfe pas ^ je lui rende lïmène,' 
Qu*il n'attende pas moiT fecours 
Pour fofrmer une indigne chaîne : 
Je redeviens Diaoe, &-ve«« l'être toujours j 
Je reprends ma première haine 
IPout tous fcs carats efclaves des Amours, 

^e vois le Dîai^eS l!K>i« , faet-irque je TeDiende» 
Ma peine, ô Ciûi û'«ft<k)B€ parafiez grande ? 
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SCÈNE V, 

pi ANE, PAN, FAUNES 
ÇT SYI,yAIN$, 



Di 



PAN. 



féESSE , foufFrez qu*en ce jpur 
Tous les demi-Dieux de ma Cour 
Se foumettem à votre empire y 
j\iles foins ne peuvent (èuls fuffire 
A vous marquer tout mon amour. 

Que le$ forêts , que les monts applaudifl^nf 
^u choix qu'a fait le Dieu des monts & des forets} 
,X2ue les Antres les plus fecjrets 

Sans ceflè retentiflènt. 
De Diane & de fes attraits ; ' 
Que tous les autres chants finiiTent; 
On ne doit célébrer qu'un objet fi charmant^' 
Dans tous les lieux od règne fon Amai>c. 

Ç H Œ U R, 

Que les forêts que les moQts applaudiflènt 
J|\tt choix qu'a fait le Dieu des monts & des forêts % 
Que les Antres les plus (èapt^ 
Sans cplTe retcntifTçAt , 
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De Diane' 6c de Ces attraits ; 
Qae toas les autres clnots finiflènts 
Dn ne doit célébrer qu'on objet ft charmant 
Dans toos îleax bû règne Ton: Amant. 
[ Danfe des Faunes )i 
D I À N E a Pan. 
A recevoir vos foins f aï voulu me contraindra^ 
Peut-être en les fuyant j'aurois paru Us craindre î 
Quand on eft trop févère ^ on fe croil en daniger^ 
Je veut vous annoncer d'une ame plus tranquille , 
Que votre anaour eft inutile , 
Et qu'il faut vous en dégager. 
(ZUefort), 

, ■ ' ■ ■" '..A 

SCÈNE ^ i 

PAN, FAONES et>ILVAINS. 

PAN. 

jlV. z-je bien entendu ? C'cà ainfî qu'on m'oiH 
trage) 
O Ciel î où me vois-je réduit î 
J'avois pris de r«fpoir , il eft foudaln détruit ; 
AK ! quelle honte 1 quelle rage ! 
CHŒUR DES FAUNES. 
jGaériiTez-vous d'un feu fi mal riécompenfé , 

liij 
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Des Faunes vos fiiiets rhooneur «u eft bU3i ; 
On ne voit poûit emr'eox parpîire 

De. màl&eaieui: Amans- * . a 

Ah ! v«rra-t-'on leur Maijtiie 
Soupirer dans de longs tpurmens? 

PAN. 

Soins qu'on a m^ptifës , vains efForts de mon zèle; 

Ne ceflez point de vous-oâFrir à moi ^ 
yous n'avez pu toucher une ame trop cruelle » 
, Servez du moins à m'in^irer contr'ellc 
Tout le courroux que ^ ki dois. 



^m 
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ACTE I y: 

SCÈNE PREMIERE. 
I S M È N £. 

i3o M B R E S forêts qui charmez la Déefle « 
Doux afyle où coulent mes jours, 
Plaifirs nouveaux qui vous offrez fans ccfle. 
Pourquoi ne poàvez-vous Turmonter ma triftcfle î 
Ah I j'actendois de vous un plus puiflant fecoors'. 

Qui peut ine Tendre cncor inccrtame, mquièce ? 
J'aimois un infeofiWe, & ce qae f« Cfohxé 

Ne doh pas être regretté j 
Cependant fans favoir ce que mon cœur regrette ^ 

5e le fens toujours agité* 

Sonibres forêts qui cliarmez la DéelTe, . 
Doux afyle od coulent mes l'oois , 

Flaifîrs nouveaux qui vous offrez fans ceiTe , 
Pourquoi ne potnrez-vons furmomer ma triftcfle? 
Ah ! f attendois de vous un plus puîilàat fecours. 



V 



liv 
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SCÈNE II. 

DIArNE',LICORIS,ISMÈNEi 

DIANE. 

X s M è M E , parlez-moi fans feinte , 
Endimion vous redetnande à moi; 
D'une tendre douleur j'ai vu foti ame acceinte J 

Ifmène , parlez-moi fans feinte , 
Voulez-vous renoncer à vivre fous ma loi? 
I S M Ê N E. 
O Ciel / que ma furprifè efl grande ! 
Quoi ! cet ingrat.», non , non , je ne le puis penfér; * 

DIANE. 
A fon amour naiffant, il veut que je vous rende) 

Répondez , je vous le commande » 
A vjvre fous ma loi voulez-vous renoncer i 

l'S M È N E. 
VousTavcz qu'à jamais je m'y fuis affervie, 

Rien ne pei^t ébranler ma foi 5 
A fuiyre d'autres loix (î l'Amour me convie , 
L'Amour fans votre aveu ne peut plus rien fur moi. 
DIANE. 
J'entends ce que vous n'ofez dire^ 
J'uferaî bien de mon empire : 
Je verrai votre Amant j. allez, attendez-vouî? 
A recevoir les ordres les plus doux.. 



P A s T O R A L E s. lox 

SCÈNE III. 

DIANE, LICORlSt 

L I C O R I S. 

XjL iNfi 70US permettez qa'Ifmène (bit contente]} 
Votre ccear à jamais reprend fa libertë : 
J'ai va par Ton amour ce grand coeur agité j 
Mais la gloire a vaincu y Diane eft triomph:9ntC4 

DIANE. 
Cefle de préfenter ce triomphe à mes yeux , 
Il me coûte trop cher pour être glorieux. 
DIANE BT LICORIS. 
Qu'on eft foible quand on aime { 
Qu'il eftdifEclle, hélas! 
De vaincre un amour extrême S 
Après la viôoîre même. 
On rend encor des combats. 
DIANE. 
Je fais qu'Endimion ne me fait point d'outrage $ 
Cependant fon amour m'irrite malgré moi j 
Je ne prétends point à fk foi , 
Et ne puis fouffirir qu'il l'engage. 
Je me reproche à tout moment 

Cet aveugle caprice j 
J'ai honte de mon injufiice ^ . . 
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Et fe m'en punis en formant , 

Des nœuds qui font tout mon tourmefiti 

L I CO R IS. 

C«ft une peine afireufb 
De rendre une rivale heureulc , 
C'eft un effort cruel pour un oo&ur amoureisn; 
Mais lorfque la gloire eft contente. 
Songez quelle douceur charmante 
Doit goûter un cœur généreux, 

DIANE. 

Endimion dans ces lieux va paroître : 
Mon deflein va s'exécuter ^ 
Je vais.... mais quoi 1 je fens mon feu fe révolter^ 

Je {èns ma foibleflê renaître^ 
. Par de nouveaux combats, faut-îi la furmonter } 

Dans quel défordre je retombe l 
Que je crains qu'à la fin ma raifon ne fciccômbe l 

Cruel Amour, es-m content? 
Seule je te bravois dans la Troupe célefte ; 
Mais fur mon cœur enfin ton empire s'éten<i« 
Tu vois ce cœur fi fier, interdit êc fiotcant^ 

Le peu de force qui me reûe 

Peut me quitter en un iniiant. 
Suis^je pour toi, dans cet étatfnneik, 

I7n triomphe afièz «datant } 

Cruel Amour, es-tu contenta ' ^ 
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L I C O R I S. 
Je vois Eoéimion, pacoiflèz plu$ ttftnquiUe 9 
Ffononcez un aveu €fai vous fait (bupirtr : 

Plas cet effort eft difficile ^ 

Mphi$yoas ^mn» h dîflEérer. 



se È N E I K 
DIANE, ENDIMION. 

DIANE. 



V. 



XNB z, Eaditnlon , tout vous eft favorable; 
J'accorde Ifmène à vos defirs. 
E N D / M r O N. 
Ah ! que mon fort eft d(!plorabIe 1 
DIANE, 
Que dites-vous ? D'od nalilènt ces foapirs ? 
E N D I M I O N. 
Jufques dans vos bontés leJDeflîn m'eft contraire; 
Que ne rejettiez*vou8 des vœux fi mal conçus) 
DIANE. 
Quelle plainte ofez-vous mei^ire? 
Quoi ! c'ei^ ainfi que mes dons (ont reçus? 
Que devient dès ce jour cette flamme nouvelle^ 
Qu'Iûuène en vous fuyant a fu vous infplrer } 
E N D I M I O N. 
Hélas l pouvez-vous ignorer 
Que je fuis fans amour pour elle ? 
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Mon trouble , mes vœux incertains; 
Ces foupirs échappés y mes bicarrés defieins , 
Tour ne vous dit-il pas qn'un autre amour m'en-i 
flamme , 
Que fal voulu Tatracber de mon ame i 
Et que tous mes efforts font vains ? 

D I A N E, 
Vous voulez .fortir d'efclavage , 
Suivez votre projet avec plus de courage; 

On ne furmonce pas d'abord 
Le doux penchant qui nous entraîne) 
Ce n'efl pas un premier effort 
Qui brife une araoureufe chaîne» 
E N D I M I O N, 
Non , Je veux conferver un malheureut amour J 
Que vous importe-t-il que j'en perde le jour ? 

DIANE. 
Je veut dans tous les cœurs » autant qu'il m'cft 
poffible. 
Etablir I» tranquillité. 
Il n'efl rien de plus doux pour une ame infenfiblc j 
Que de voir en tous lieux régner la liberté. 
E N D I M I O N. 
Pourquoi, Déeflè impitoyable", 
A combattre mes feux voulez-vous m'engager? 
Je fais que je ne fuis qu'un mortel , qu'un Bergerlî 
JMais lorfque j'ofe aimer un objet adorable. 
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Du moins je ne fuis pas coupable 
l^un téméraire aveu qui devroit l'outrager. 
De mon crime (ècrec la peine eft allez grande ; 
J'écoufFe mes foupirs & mes gémiflèmens. 
DéefTe , par pitié y laifle^-moi mes tourmens ^ . 

C'cft tout le prix que je demande^ 
D f À N E. 
Qu'entends- je ? ^uoi , Berger^ . .* 

E N D I M I O N. 

Qu 'ai- je dit ? quel tranfpor t f 

Ciel ! ai-jerompu le ûlence? 
L'Amour â mon refped a-x-il fait violence } 
Ah l vos yeuf inités m'inftruifènt de mon fort : 
J y vois tout mon. fotfsdt & toute mon o(Fen(é } 
Jtton &u s'eft découvert, j'ai méciçié la mor^ 
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SCÈNE r. 

01 A N E, E N D r M I ON; 
LES HEU RE S; 

UNE jyE,S HEURES à Diane. 

y i Vu grand Aftre dés jours la mourante lamière 
Va dans, quelques ixionKiiss'«éteindœ slufond des 
Mtrs ', 

Commencez yotre candâte ^ 
Et conCblez l'Univers. 
DIANE. 
Que mon char en ces lieux descende ; 
Vents y c*eft moi qui vous le commande. 
( Vanfc des Heures pindis que le char defcend» 
Diane ^ niante ). 
CHœUR DES HEURES. 
Répandez^ répandez votre douce clarté, 
Diilipez de la nuit robfcutité profonde ; 
Vous devez la lumière au monde, 
Lorfque le Soleil l'a quitté. 

{Diantpart)^ 
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V^s==s=saB==sa=9f 



E, 



SCÈNE VI. 
ENDIMION. 



I & L E part 9 & me laiile en ce lleo folitaire X 
Elle n'a pas daigné m'exprimer (a colère ; 

Il lui fiiffic de me livrer 
Att défefpoir mortel qui doit me déchirer» 

Fatal égarement , tranfport que je dételle , 
Tout eu perdu pour moi , vous m'arez fait pairler i 
J'ai rendu criminel pat un aveu funefte , 
Le plus beku feu dont on puiffe brûler. 

Cacbons-nous pour jamais aux beaux yeux qa} 

m'endiantent. 
Je faKbis de les voir mon bonheur le plus doux | 
JUais ils redoublerrâent les oiaus qui me toux* 

mement , 
Je verrois leur jufte coorrous* 

'Alloas finir aot {ours dans d'éternelles larmes f 
Défeitft» jqni pooveas fimls avoît pow raoideit 

charmes^ 
Ouvrez vos antres ténébreux. 
Foui: recevoir jun uuilheuxeux. 



ixi POESIES 



A. C T E V. 

Le Théâtre npréfcnu une Caytrnt du Mont 
Latmos , où Endimion s^tfi retiré. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ENDn«IOM endormi^ CHŒUR 
D'AMOURS. 

CHŒUR.. 

JL RETB2 votre fecours à ce Berger aimable; 
Dieu du fomoieil , rendez-lui le repos» 

. Il cède au tourment qui l'accable ; 
Dieu du fommeil^ rendez-luî le repos* 
Un Amant hûrérable 
A befoin de tous vos pavots. 
Frétez votre (ècours â ce Berger aimable ; 
Dieu du fommeil , rendez-lui le repos. 
DEUX AMOURS. 
Quelle eft cette clarté naifTante 
Au milieu de fobfcurit^ l 

Pcut-ètro 
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Peut- être une Déefle Amante 
Defcex^d dans cet Antre écarté. 
DEUX AUTRES AMOURS. 
C'cft Diane ; elle vient revoir ce qu elle adore l 
Cachons-nous à Ces yeux. 
Taifons-nous j il faut qu'elle ignore 
Qpe ks Amours font en ces lieux. 



SCÈNE II 

D I A N E. 
P 

X u I s-je encore me reconnoure > 
L'Amour du haut des Cieux me force idifparoître } 
Je refofe aux Mortels, faifif d'un jufte effroi, 

La lumière que je leur dois. 

Le Berger que renferme un Antre û fauvage, 
Par fa vife douleur a trop fu m'alarmer. 
Nobles foins, que le fore m'a donnés en partage ^ 
N'attendez rien de moij je ne fais plus qu'aimer^ 

Je puis en liberté voir ici ce que j'aime , 

Le fommeil fufpend fon ennui. 
JCc temps m'eft précieux , puifqu'il ne peut lui 
même 

Savoir ce que je fais poux lui. 
Tom€ir. K 
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Mais quoi ! Ëuit-îl toujours fi^npirer Se me taire ^ 
Ses vertus , (ôa relped (mcère , 
Ses touroiens & tous mes combats » 

Pour me juftifierne ru£roietu-iIs pas ? 

Qu'il forte d'un fommeil où fa douleur mortelle 

Peut-être encor agite fes cfprijs , 

Qu'il fâche... O Ciel ! quel clefTeîn ai- Je pris ? 
Non , reprenons mon cours, l'Univers me rap- 
pelle. 
Quel charme me redent ? Fuyons. Quoi l je^nepuis ? 
Ah ! fuyons y je fens trop le péril od je fuis. 
Mais , hélas ! qu'ai- je bk î 
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SCÈNE m . 

D lA N E, E N D I M i O N. 

END I MIO N ^aiji révtilU. 

\Jfaii, vois-je ? quoi ! Dëeflè, 
Vous venez pour punir un amour qui vous bleflè ? 

Ah ! mon trépas étoit certain \ 
li alloit vous venger de ma coupable audace : 

Mais je tiei\4raî pour une grâce 
Que de û juftes coups panent de votre main* 

DIANE. 
Comment , dans mes regards | voyez-vous de la 
Laine ? 

E N D I M I O N. 
CoBtente:9!e courroux qui vous gaide en cesiieox» 

DIANE. 
Ne me pouvais- je pas vcngcjr du liant de» Cienz ? 

E N D î M I O N. 
Par ce cBfeears oWônt vous redoubke ma peme { 
Je ne ¥cax^ut ntourir & f^^outk à vos yoiix, 

DIANE. 
JU^fiwic, si ftiic enfin oeflerd'écK jncectaifie. 

apprenez vonre fort, je ne puis plus cacher 
Que mon fuperbc cœur foupiic j 
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Vos vertus m*avoient fu toucher,: 
Votre refpedl me contraint a le dire. 

E N D I M I O N. 

Qu ai-je entendu ? Non , non , mes fens font abufés j 

Et ce fonge va^ifparoîue. 

DIANE, 

Quoi ! mon amour me (&UAI mëconaoïtro 

Par vous-même qui le caufez ? 

E N D I M I O N, 

Déefle, eft-il donc vrai ? quelle ardeur!.-, quel 

hommage I • . . 
Tout mon cœur. . • de mon trouble entendez le 
langage V 
Je ne fuis pas digne d'un fort fi doux , 
Si je n'en meurs à vos gçnoux. 

Pardonnez aux Toupies qu'un Berger vous adreilè^ 
Du moins je ne fens point mon cceur fç partages; 
Ce font vos charmes feuls qui fa vent m'engager ^ 
' Je ne vois point que vous êtes Déefle. 

D I A N E. . 
|A toutes vos vertus f ai donné ma tendreflè> 
Je ne vois point que vous êtes Berger, 

E N D I M I O N. 

Ce font v'os charmes feuls qui (kvent m'engagera 

DIANE. 
A toutes vos vertus j'ai don^é ma cendreiTe* 



PASTORALES. 117! 

E N D I M I O N. 

Je ne vois point que vous Itcs DéeSe« 

DIANE- 
Je ne vois point que vous êtes Berges» 
Alon cœur fe croyoit invincible > 
Mais vous Tavez délàrxné. 

E N D I M I O N. 
Sans vous fétois infênfible , 
Sans vous je n'eufTe point aimé. 

DIANE ET ENDÎMION. 
Mon cœur (ê croyoîc invincible. 
Mais vous l'avez déCàtmé. 
Sans vous j'étois in&ndble , 
Sans vous je n'euflè point aimé. 
DIANE. 
Vous qui fûtes fadis transformés en Etoiles i 

Dérobez^vous des Cieux j 
Des nuages obfctfrs vous prêteront leurs voiles i 
Dcfcendez en ces Ikxa* 
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SCÈNE J F., 

DIANE, E N D I M I O N, «ai 

ceux gtd ont été changés tn Etoiles , 
CASTOR & POLLUX, PERCÉE, 
ANDROMÈDE, ORION, 
ERIGONE, &c. 



O 



DIANE. 



'vous <}ui con^ofez ma Cour ^ 
Vous qui des fccrcts de TAmour 
Eûtes toujours la confideiice , 
Ecoutez, ac gardez ua éternel £ieiice« 

Plane a de rAmouc reilènd les attraits.. 

CHŒUR. 

Qiielle furprife i ô Ckl î Diane eft moins févère \ 
Piane a de l'Amour reflTend les attraits l 

DIANE. 

Endimton a fii me plaire,. 
Cachez au monde entier Taveu que je roas fais; 
Cachez fou^ vos voiles épais 
.Un important myftèce. 
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CHŒUR. 

Quelle furprifê ! & Cîd ! Diane eA inoins IHvéref 
Diane a de l'Amour refTcnti les attraics 5 
DIANE. 
Pour venir déformais 
' Dans ce lieu folitaice. 
L'ombre me fera néccffaire. 
Seuls vous ïèrez témoins de mes vosiik Citisraitft;* 
Dans tout Tempire de Cychère 
On ne vous révéla jamais 
Une fecrète ardeur que vous deviez mieux taire» 
Cachez (bus vos voiles épais 
Un important myftère. 

CHŒUR. 

CacKoos fciis nos voiles épak 

Un important myftére ; 

De ces tendres amours favorifons la paix. 

Non , non , il ne faut pas que le jour les tclate 

Cachons fous nos voiles épais 

Un important myftère. 




PROLOG U E 

D'ENDIMION- 

AVERTISSEMENT. 

%c Prologue qui fiijit.n*cjl pas fèrhux ; 
au^ ne ta-t'Oit pas mis à la téu de 
la Pièce. Elle devoit être jouée cke^ une 
Dame , & ce Prologue na été faii que 
par rapport à elle. 

i' ■ '- ■ g: 

SCÈNE PREMIÈRE. 
MERCURE. 

JL LAisiRS , Jeux , Agréiûens, venez , accoure^ 



tous 



Venez de tous les lieux que le Soleil éclaire j 
Raflèmblez tout ce qui peut plaire : 
Je rejoîs ici tous les goûts , 

L'ennoyeufii 
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L'cnnuyeufe trifteiTe eft la feule étrangère. 

Plaifirs , Jeux , Agrémcns , venez, accourez tous ; 

Venez de tous les lieux que le Soleil éclaire : 
S'il en eft même parmi rous 
Quelques-uns qui foieot Un ;peu fous ^ - 

Qu'ils n'en viennent pas moins ^ je ne (bis pat 
révère. 

Plaifirs , Jeux, Agrémens, venez , accourez toos^ 

Venez de tous les lieux que le Soleil éclaire. 



s c È N E IL 

MERCURE, TROUPE DE 
PLAISIRS. 



Ne 



CHŒUR. 



I o u s voici , Mercure ; ordonnez : 
Quel eft l'emploi que vous nous deilinez? 
MERCURE. 
Divertir la Beauté qui dans ces lieux commande. 

Gardez-vou^ de vous négliger j 
De vous , de vos sippas elle fait bien juger : 
Vous avez à lui plaire, & Tentrepriiè eft^ grande^ 
Les Mortels n'ofent y (bnger, 
Eflàyez-vous , en ma pré(ènce , 
Et fur le chact ^ fur la danlè. 

Tome iFé L 
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Avant que de rien hafarder^ 
Aimable troupe , od règne fimprudence 
U lèra bon de vous voir préluder. 
( Entréç )• 
MERCURE. 
Attendez pour quelques inibns , 
J'oubliois deux mots importans. 
Si vous voulez avoir la gloire 
Pe plaire â la jeune Beauté , 
Vivacité , 
Diverfité , 
Ceft ce qu'il feut, Sç vous pouvez m'en aoire; 
Metieag bien dans votre mémoire 
Vivacité, 
Diverfité. 
UN DES PLAISIRS* 
Vivacité brillante. 
Tu fais relever la beauté ; 
Sans^ ton fecours la viÀoire efl trop lente , 
Tu foumets tout avec rapidité. 
Vivacité brillante. 
Tu {ai$ rélever la beauté* 

UN A U T R £• 

Diverfité charmante. 
Tu produis la félicité. 
Uamour languit dans, une ardeur confiante ^ 
Le trifte ennui fiiit la fidélité* 
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Divcrfiié charmante, 
Tu produis la félicité. 

C H OE U R. 

Vivacité charmante , 
Tu fais relever la beauté. 

Diverfité charmante. 
Tu produis la félické. 

MERCURE, 

Eaifons l'efTai de toute la folie 
Que nous peut fournir Tltalie* 
Fuyez loin d'ici, tri/les loix. 
Qui ne vous faites que trop craindre; 
Cèilèz de contraindre 
Nos pas & nos voix. 

£ Entrée dé Scaramouches , d'Arlequins & de 
Matafflns )« 
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SCÈNE I I L 

J,*A M O U R ^ui defcend du Ciel, 
MERCURE, LE CHCEUR* 

L'A M 6 y R, 

Jl iwi s s 1? ce vain badhiage j 
Quoîqtf enfant , . je fuis féricux : 
Je veux iju'un fpcftacle plus fagc 
Occupe ici les yeux 
A qui je rends hommage. 
F^tes yoir qu'un Morterpeut afplrer aq c«ut 
De la Déeffe la plus fière. 
: La fieur dû Dieu de la Lumière" 
Reconnut auçrefois un Berger pour Tainqueur* 
<^ue Ton en rappelle Thifloire ; 
J'ai clioifi cette viâoire 
Entre mes pliis grands, exploits , 
Et j*ai n^esf raifons pour cexhoix. 

C H Œ U^R, 
P to] y dont nous fuiyons les pas , 
JUaîçrc de l'Univeçs , vois noçre obéiflance 5 
Répands fur nous tes dons, prête- nous tes appas, 
Fais rçgncr pat nos foins ton aimable puiflancç. 

l 




DISCOURS 

SVR LA NATURE 
DE L:E G L OG U^. 



iOUSQtTE jeJSs les Ëglogues que fdA 
vient de voir, il me vint quelques idées 
fur la nature de cette forte de Foéiiel 
& pour approfondir encore plus la ma« 
tière, je m'engageai à &ire une revue 
de la pju^ grande partie des Auteurs 
quiy ont acquis quelque réputation. Cet 
idées , & la critique de ces Auteurs^ 
compofenttout le Difcours que je donnti 
ici* > 

Je le mets à la fuite des Eglogues , & 
cela repréfente Tordre dans lequel il a 
été fait. Les Eglogues ont précédé les 
Réflexions : j'ai compofé, & puis j*aî 
penféi&jàla hooie de la raifon, c'eft 

L nj 
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ce qui arrive le plus communémenf» 
Ainh je ne ferai pa§ furpris fi Tort trouvé 
que je n'ai pas fuivi mes propres règles, 
je ne les^ fa vois pas bien encore quand 
j'ai écrit : de plus, il eft bien plus aifé 
de faire des règles, que de les fuivre ; 
& il efl: établi par Tufage que Tun ao- 
blige point à l'autre. 

J*elpère que quand on verra la criti- 
que que je fais aflez librement d'un 
grand noiâbrô d^Auteurs, on ne me 
Soupçonnera pas d'avoir voulu infinuer 
que mes Eglogues valent mieux que 
toutes les autres. J'aurois beaucoup 
mieux aimé fupprimer ce Difcours, que 
défaire naître cett« penfée dans les efprits 
avec quelque fondement : mais je déclare 
que pour avoir quelquefois apperçu en 
quoi les autres fe font mépris, je ne 
m'en tiens pas moins fujet à- me mé- 
prendre^ même fur les chofes oùj^aurat 
apperçu leurs fautes. hsL cenfure que 
Ton exerce fur les ouvrages d^autrut 
n'engage point à en faire de meilleurs , 
à moins qu'elle ne foit amère, chagrine 
Se orgueilleufe , comme celle desSacyri- 
ques de profeffion. Mais la critique qui 
eft un examen & non pas unafetyre, qui 
a de la libejrté mai» fans fiel & (an& 
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aigreur, & fur-tout que Ton accompagne 
d une reconnoiiiance fincère de Ton peu 
de capacité, laide la liberté de faire 
encore pis, fi l'on veut, que tout ce 
qu*on s'eft mêlé de reprendre. Ceft cette 
dernière efpèce de critique que )*ai choî- 
fie ; & je l'ai prife avec Tes privilèges , 
que je me flatte qui ne me feront paa 
conteftés. 

La Poéfie paflorale eft apparemment 
la plus ancienne de toutes les Poéfies , 
parce que la condition de Berger efl la 

flus ancienne de toutes les conditions. 
I eft aflez vraifemblable que ces pre- 
miers Pafteurs s^avifercnt, dans la tran- 
quillité & l'oifiveté dont ils jouiffoient; 
de chanter leurs plaifir»& leurs amours; 
& il étoit naturel qu'ik fiflfent fouvent 
entrer dans leurs chanfons leurs trou- 
peaux, les bois, les fontaines & tous 
les objets qui leur étoient les plus fami-^ 
liers. Ils vivoîent à leur manière dans 
une grande opulence., ils n'avoîent per- 
fonnc aiu-defius d^ leur tête, ils étoient 
pour ainfi dire lés rois dé' leurs trou- 
peaux ; & je ne doute pas qu'une cer- 
taine joie qui fuit Tabondanctif & la li- 
berté, rte les portât encore au chant & 
i la Poéfie. - ' • . 

L iv 
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La Société fe perfeâionna , ou peuN 
être fe corrompit : mais enfin les hommes 
paflerent à des occupations qui leur 
parurent plus importantes ; de plus 
grands intérêts les agitèrent ; on bâtit 
des villes de tous côtés , & avec le 
temps ilfe forma de grands Etats. Alors 
les Habitans de la campagne furent les 
efclaves de ceux des villes ; & la vie 
• paftorale étant devenue lé partage des 
plus malheureux d'entre les hommes, 
n'infpira plus rien d'agréable. 

Les agrémens demandent des efprits 
. qui foient en état de s'élever au-deflus 
Mt^ befoins preflans de la vie, & qui fe 
ibient polis par un long ufage de la So- 
ciété ; il a toujours manqué aux Ber« 
gers l'une ou l'autre de ces deux condî- 
. tions. Les premiers Fadeurs dont nous 
avons parlé , étoient dans une aflèz gran- 
.de abondance ; mais de leur temps le 
monde n'avoit pas encore eu le loiur de 
.fe polir. Il eût pu y avoir quelque poli- 
teffe dans les iiècles fuivans ; mais les 
Pafteurs de ces fîècles-là étoient trop 
.miférables. Ainfi, & la vie de la cam- 
, pagne & la Poéfie des Pafteurs, ont 
toujours dû être fort groflîères. 

Audi eft-il bien fur que de vrais Ber- 
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gers ne font point entièrement faits 
comme ceux de Théocrite. Croit-on 
qu'il y en ait quelqu'un qui puiffe dire: 
AuJJi-tôt qt! tilt h vit y aufCi-tot ellt ptrdit 
touttfa raifony auffi-tôt tilt ft précipita 
-dans Us ahymes dt V amour? 

Qu'on examine encore les traits qui 
fuivent. 

Plût au CitI f Amarillîs y qutjtfujftune 
pttitt Abtilltjpour tntrtr danslagrotttoà 
tu te retins y tnpajfant au traders dts litrrts 
qui t^tnvironntnt! Je fais maintenant et que 
ctft qut P Amour : cefi un Ditu bitn cruel ^ 
il faut qi^il aitfuci It lait d* une Lionne ^ & 
qut fa mèrt fait nourri dans Us forêts. 

CUarifltmtjtttt des pommts lorfqut mon 
trouptaupnjft auprh d\Ue y & elle miirmurt 
tn même temps qutlqut choft dt t^h doux* 

Par-tout on voit It printemps y par-tout les 
pâturages font plus fertiles , par^tout Us 
troupeaux font tn meilltur état y aujjî-toi 
■qut ma Btrgirt paroît ; mais y du momtnt 
qu^elltft rttirty Us herbes ftchent& Us Btr* 
gersaufp. 

Jt nt fouhaitt point dt pojjedtr les ri* 
chtffis de PélopSylii dt courir plus vite 
qut les Vents ; mais jt chanttrai fous cettt 
rocht y tt ttnant tmrt mes bras , & rtgar-- 
dant tn mêmt temps la Mtr dt Sicilt. Je 
€;fois que Ton trouvera d^ns tout cela^ 
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& plus de beauté & plus de délicatefTe 

d^imagination y que n'en ont de vrais 

Bergers, 

Mais je ne fais pourquoi. Théocrite^ 
avant quelquefois élevé fes Bergers 
d une manière Ci agréable au-deifus de 
leur génie naturel , les y a laifle retom- 
ber très-fouvent. Je ne fais comment il 
n'a pas fenti qu'il falloit leur ôter une 
certaine groflièreté qui fied toujours 
mal. Lorfque Daphnls , dans la première 
Idylle, eft prêt a expirer d'amour, & 
qu'il eft environné d'un grand nombre 
de JDieux qui font venus le vifiter , on 
lui reproche au milieu de cette belle 
compagnie , qu'il eft comme les Che- 
vriers qui envient les amours de leurs 
boucs & en fèchent de jaloufi^ ; & Ton 
peut aflurer que les termes dont Théo^ 
crite s'eft fervi , répondent fort bien à 
l'idée. 

Dans une autre Idy lie, Lacon & Co- 
lmatas fe prennent de paroles fur de$ 
vols qu'ils fe font faits l'un à l'autre. 
Comatas a dérobé la flûte de Lacon ; 
Lacon a dérobé à Comatas la peau qui 
lui fervoit d'habit, & l'a laîfle nud. 
Enfuite ils fe difent de certaines injures 
qui conviennent à des Grecs, mais qui 
ne font aflurément pas trop boonéus^x 
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& enfin , après qoe l'un a fait encore à 
l-autre un petit reproché de fentir mau- 
vais , ils commencent un combat de 
chant, qui auroit dû plus naturelle* 
ment être un combat à coups de poing, 
vu ce qui avoit précédé ; &, ce qui eft 
aflèz plai(ant ^ c eft qu'après avoir«dé- 
buté par de très-vilaines injures^ lors- 
qu'ils en font à chanter l'un contre Tau* 
tre, ils font les délicats fur le choix du 
lieu où ils chanteront ; chacun en pro- 
pofe un dont il fait une defcription fleu- 
jie. J'aurois peine à croire que tout cela 
fût bien aflbrti. Il fe trouve encore la 
même bigarrure dans leur combat, où, 
entre des choCes qui regardent leurs 
amours , & qui font jolies , Comatas 
fait fouvenir Lacon qu'il le battit bien 
un certain }Our y & Lacon répond qu'il 
ne s'en fouvient pas , mais qu'il fe fou« 
vient d'un jour qu'Eumaras^, Maître'de 
Comatas, lui donna bien les étrivières. 
Quand on dit que Vénus y & les Grâces, 
& les Amours, ont compofé les Idylles 
de Théocrite , je ne crois pas qu'on pré- 
tende qu'ils aient mis la main à ces en- 
droits-ls^ 

Il y a encore dans Théocrite descho* 
fes qui n'ont pas'tant de baflèiTe , iuais 
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qui n'ont guère d'agrément , parcM 
qu'elles ne font Simplement que rufii* 
ques« La quatrième de' fes Idylles eft 
toute de ce caraâère. Il ne s'agit que 
d'un Egon , qui » étant allé aux Jeux 
Olympiques 9 a laifle Ton troupeau en- 
tre les mains de Coridon. Battus re- 
proche à Coridon que le troupeau eft 
oien maigri depuis le d^art d'£gon* 
Coridon répond qu'il y fait de fon 
mieux , & qu'il le mène dans les meil- 
leurs pâturages qu'il connoifle. Battus 
dit que la flûte d'Egon fe gâtera pen- 
dant fon abfence. Coridon répond que 
non , qu elle lui a été laiffée , & qu'il 
faura bien en faire ufage. Enfirite Bat* 
tus fe fait tirer une épine du pied par 
Coridon , qui lui conièille de n'aller 
point à la montagne qu^il ne foit chauf- 
lé. Enfuîte Coridon apprend à Battus 
qu'il a furpris dans irneétable un vieil- 
lard avec la maitreffe aux fourcils noirs ; 
& » ce que ne croiroient peut*étre pas 
ceux qui n^ont point d'habitude avec les 
Anciens , voilà toute Tldylle. 

Lorfque , dans un combat de Bergers , 
l'un dit: Hay^ mes chèvres f allt[fur la 
pente de cette colline ; & l'autre répond : 
Mes brebis , alle^ paître du côte du Levant. 
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OiXyJe hais Us renards qui mangem les 
Jigues \ & l'autre ^ Je hais les efcargots qui, 
mangent les raifins» 

Ou , Je me fuis fait un lit de peaux de 
vaches aupris £un ruiffeau bien fixais y 
& là je ne mefoucie non plus de t été y que 
les enfans des remontrances de leur pire & 
de leur mire; & Tautre^ J'habite un antre 
agréable , fy fais bon feu ^ &Me mefoucie 
non plus de t hiver ^ qilun homme qui lia 
point de dents fe foucie de nçix quand il 
voit de la bouillie, 

' Ces difcours ne fentent-ils point trop 
la campagne , 9^ ne conviennent - ils 
point à de vrais Payfans ^ plutôt qu'à 
dts fiergers d'Ëglogues ? 

Virgile, qui, ayant eu devant les 
yeux l'exemple deThéocrite, s eft trou- 
vé en état d'enchérir fur lui , a fait fes 
Bergers plus polis & plus agréables. Si 
l'on veut comparer fa troifième Eglo- 
gue avec celle de Lacon & de Comatas » 
on verra comment il a trouvé léfecret 
de reâifier & de furpaffer ce qu'il imi- 
* toit. Ce n'eft p^s qu'il nereflèmble en* 
core un peu trop à Théocrite , lorfqu il 
perd quelques vers à faire dire à fes Ber- 
gers i 

Me^rbrebis ^ jiavanceipas tant fur le bord 
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de la rivière ; U bilicr qui y eft tombé r^cji 
pas encore bien fiché. 

Et, Tityre^ empêche les chivres J^appro^ 
cher de là rivière; je les laverai dans la 
fontaine quand il en fera temps. 

Et , Petits Bergers , faites rentrer les bre^ 
kis dans le bercail\fîla chaleur defféchoit 
leur laitf comme U arriva Vautre jour , nous 
nen tirerions rien. 

Tout cela eft d'autant moins agréa* 
ble ) qu'il vient à la fuite de quelques 
traits d amour fort jolis & fort galans , 
qui ont fait perdre au Leâeur le goût 
des chofes purement ruftiques. 

Calpurnius, Auteur d'Eglogues , qui 
a vécu près de trois cents ans après Vir- 
gile, & dont ^es Ouvrages nelalilènt 
par d'avoir quelque beauté , paroit 
avoir eu regret que Virgile n'ait exprimé 
que par les mots > Novimus & qui te, 
les injures que Lacon & Comatas fe di- 
ient dans Théocrite; encore ce trait au- 
roit-il été meilleur à fupprimer tout*à- 
fait. Calpurnius a trouvé cela digne d'une 
plus grande étendue , & a fait une^ 
Èglogue qui n'aboutit qu'à ces injures 
que fe difent avec beaucoup de chaleur 
deux Bergers prêts à chanter l'un con- 
tre l'autre; de quoi celui oui les devoit 
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juger éft fi effrayé 9 qu'il les laiÛè là Se 
Venfuit. Belle conclufion ! 

Il n*y a point rfAuteur qui ait fait 
des Bergers fi ruftiques que Baptifte 
MantouaOy Poëte Latin du CècIepaOe, 
que Ton a comparé à Virgile, quoiqu'af- 
iurément il n'ait rien de commun avec, 
lui que d^étre de Mantoue, Le Berger 
Fauftus , en faifant le portrait de fa Maî- 
treflè , dit qu'elle avoit un gros vifàge 
bourfoufHé & rouge; Scque, quoiqu'elle 
fut à-peu«près borgne, il la trou voit 
plus belle que Diane, On ne s'imagine* 
roit jamais quelle précaution prend un 
autre Berger avant que de s'embarquer 
dans un afiez long difcours; & qui fait 
fi le Mantouan ne s'applâudiflbit pas en 
ces endroits d'avoir copié la nature bien 
fidellement! 

Je conçois donc que la Poéfie pafto* 
raie n'a pas de grands charmes , fi elle 
eft auffi groffière que le naturel ^ ou (I 
elle ne roule précifément que fur le$ 
chofes de la campagne. Entendre par* 
1er de brebis & de chèvres 9 des (oins 
qu'il faut prendre de ces animaux, cela 
n'a rien par foi^niêmc qui puifle plaire ; 
ce qui plaît , c eft l'idée de tranquil- 
lité^attachée i la vie de ceux qui pren*- 
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nent foin des brebis & des chèvres:.': 
Qu'un Berger dife: Mes moutons fi por- 
tent bien ^je Us mine dans les meilleurs pâ- 
turages , ih ne mangent que de bonne herbe , 
& qu'il le dife dans les plus beaux vers 
du monde, je fuis fur que votre imagi*- 
nation n'en fera pas beaucoup flattée. 
Mais qu'il di(è : Que ma vie eji exempu 
dt inquiétude ! Dans qUel repos je paffe mes 
jours ! Tous mes dejirsje bornent à voir mon 
troupeau fi porter bien ; ^ue les pâturages 
fiientbonSf ili^y a point de bonheur dont 
je puijfi être jaloux^ &c. Vous voyez que 
cela commence à devenir plus agréa-. 
bte; c*eft que l'idée ne tombe plus pré- 
cifément fur le ménage de la campa- 
gne 9 mais fur le peu de foins dont oti 
y eft chargé , fur loifiveté dont on y 
jouit; & 9 ce qui eft le principal^ fur le 
peu qu'il en coûte pour y être heureux. 
Car les hommes veulent être heu- 
reux, & ils voudroient Têtre à peu de 
frais. Le plaifir, & le plaifir tranquille » 
eft l'objet commun de toutes leurs paf- 
fions, & ils font tous dominés par une 
certaine parefle. Ceux qui font les plus 
remuans, ne le font pas précifément par 
l'amour qu'ils ont pour raâion<^ mais 
par la difficulté qu'ils ont à Ce contenter. 

L'ambitîon^ 
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L'ambition, parce quelle eft trop 
contraire à cette parefTe naturelle» n'ell 
ni une paffîon générale , ni une paillon 
fort délicieufe. AfTez de gens ne font 
point ambitieux: il y en a beaucoup 
qui n'ont commencé à Tétre que par 
des engagemens qui ont précédé leurs 
réflexions, & qui les ont mis hors d'é- 
tat de revenir jamais à des inclinations 
plus tranquilles ; & ceux enfin qui ont 
le plus d'ambition , fe plaignent alTez 
Touvent de ce qu'elle leur coûte. Cela 
vient de ce que la parefle n*a pas été 
étouffée ; pour lui avoir été facrîfiée , 
elle s'eft trouvée plus foible , & n a pas 
emporté la balance : mais elle ne laiflè 
pas de fubCfter encore, & de s'oppofer 
toujours aux mouvemens de rambî- 
tion. Or on n'eft point heureux tant 
que Ton eft partagé entre deux incli- 
nations qui fe combattent. 

Ce n*eft pas que les hommes puflènt 
s^accommoder d'une parefle . & iJ'une 
oifiv^té entière; il leur faut quelque 
mouvement , quelque agitation , mais 
un .mouvement /& une agitation qui 
B*ajufte , s'il fe peut , avec la forte de 
parefle qui ïes pofsède; &c'eft ce qui 
fe trouve le plusheureufement du monde 
Tomtir. M 



258 Discours 
dans Tamour , pourvu qu'il foît prâ 
d'une certaine façon. Il ne doit pas être 
ombrageux , jaloux , furieux , défefpé* 
té\ mais tendre ^ fimple, délicat, fi« 
dèle, & , pour fe eonferver dans cet 
état , accompagné d'efpérance. Alors 
on a le cœur rempli , & non pas trou- 
blé; on a des foins , & pon pas des in^* 
quiétudes; on eft remué j mais non pas 
déchiré; & ce mouvement doux eft 
précifément tel que Tamour du repos , 
& que la paretTe naturelle le peut louf- 
frir. 

Il n^eft que trop certain » d'ailleurs ; 
que Tamour e(l de toutes les paffions 
la plus générale & la plus agréable, 
Ainfi,dans l'état que nous venons de 
décrire , il fe fait un accord des deux 
plus fortes paflions de l'homme » de la 
parefle & de l'amour. Elles font toutes 
deux fatisfaites en même temps ; & » 
pour être heureux , autant qu'on le 
peut être par les paffîons , il faut que 
toutes celles que Ton a s^accommodent 
les unes avec les autres. 

Voilà proprement ce que Ton ima- 
gine dàn^ la vie paftorale. Elle n'admet 
point lambîtion , ni tout ce qui agite 
le caur trop violemment s la pareille a 



donc lieu d'être contente. Maïs cette 
forte de vie-là, par fon oifiveté & pat 
fa tranquillité, tait nakre Tamour plus 
facilement qu'aucune autre , ou du 
moins le favorife davantage; & quel 
amour? Un amour plus limple , parce 
Qu'on n'a pas Tefprit fi dangereufement 
raffiné; plus appliqué , parce qu'on 
n'efl occupé d'aucune autre paflion ; 
plus difcret , parce qu'on ne connoit 
prefque pas là vanité; plus fidèle, parce 
qu'avec une vivacité d*imagination moins 
exercée, on a auffi moins d'inquié-*- 
tudés , moins de dégoûts, moins de 
capiices; c'eft à- dire ^ en un mot. Ta* 
irour purgé dç tout» ce que les excès 
des fanfaifies humaines y ont mêlé d'é- 
tranger & de mauvais. 

Il n'efi: pas furprenant après cela que 
les peintures de la vh paftorale aient 
toupurs je ne fais quoi de fi rîant \ Sc 
qu'elles nous Battent plus que de pom** 
peufes defcriptions d*une Cour fuperbe^ 
& de toute la magnificence qui peut; 
y éclater. Une Cour ne nous donne 
l'idée que de plaifirs pénibles & con** 
traints -, car , encore une fois , c'eft cette 
idée qui fait tout. Si Ton pouvoit pla-^ 
cer «ailleurs qu'à la x:ampagn(^ la fcèini 

Mij 
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d'une vie tranquille & occupée (êule^ 
ment par Tamour^ de forte qu'il n'y 
entrât ni chèvres , ni brebis , je ne crois 
pas que cela en fût plus mal ; les chè* 
très. & les brebis ne fervent de rien : 
mais comme il faut choifir entre la 
campagne & les villes * il eft plus vrai* 
femblable que cette fcène foita lacam? 
pagne. 

Parce que la vie paftorale eft la plus 
pareffeufe de toutes , elle eft auffi la 
plus propre à fervir de fondement à ces 
repréfentations agréables dont nous 

Îarlons ici. 11 s'en faut bien que des 
.aboureurjS ^ des Moiflbnneurs , des 
Vignerons» des Chàfleurs , foient des 
perfonnages auflî convenables à des 
£glogues y que des Bergers : nouvelle 
preuve que Tàgrément de TEglogue n'eft 
pas attaché aux chofes ruftiques , mais à 
ce qu'il y a de tranquille dans la vie dç 
la campagne* 

Il y a pourtant dans Théocrite une 
Idylle de deux MoiflTonneurs qui a de la 
beauté. Un Moiflbnneur demande à un 
autre doù vient quil travaille fi mal^ 
qu'il ne fait point les filions droits^ que 
les autres le devancent toujours f II 
fépoad.cp'il eft {imoureux ^ & puis 
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"cliante quelque chofe d'affez joli pour 
la perfonne qu'il aime. Mais le premier 
Moiflbnneur fe moque de lui , & lui 
dit qu'il eft fou de s*amufer à étreamou* 
reux ; que ce n'eft point là le métier 
d'un homme de journée; qu'il faut que^ 
^our fe divertir & s'exciter aii travail 9 
il chante de certaines chanfons qu'il lui 
marque, qui ne regardent que la moif- 
fon. J'avoue que je ne fuis pas û con- 
tent de cette fin-là ; je ne goûte point 
trop que d'une idée galante on me rap* 
pelle à une autre qui eft ba0e & fans 
«grément. 

Sannazar n'a introduit que des Pê« 
cheurs dans fes Eglogues ^ & j'y fens 
toujours que l'idée de leur travail dur 
me bleflè. Je ne fais quelle finelTe il a 
entendu à mettre des Pécheurs au lieu 
des Bergers qui étoient en poflfèflion de 
4'£glogue: mais fi les Pêcheurs euiTenc 
été en la même poflelfion , il eût fallu 
mettre les Bergers en leur place. Le 
chant ne convient qu'à eux , & fur-tout 
l'oifiveté. Et puis il eft plus agréable 
d'envoyer à fa Maîtreflè des fleurs ou 
des fruits, que des huîtres à 'éc aille ^ 
comme fait le Lycon de Sannazar à la 
ibennc. 
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Il cft vrai que Théocrite a fait ufle 

Idylle de deux Pécheurs, mais eile ne 

me paroît pas d*une beauté qui ait dû 

tenter perfonne d'en taire de cette efpèce. 

Deux Pécheiirs qui ont mal fou pé font 

couchés enfemble dans une méchante 

petite chaumière qui eft au bord de la 

mer ; Ym réveille l'autre pour lui dira 

qu*if vient de rêver qu'il prenoit un poif- 

fon d'or , & fon compagnon lui répond 

qu'il ne laifleroit pas de mourir de faim 

avec une fi belle pêche. Etoit-ce la peine 

de faire une Idylle, 

Cependant, quoique Ton ne, mettç 
que des Bergers dans TEglogue, il eft 
impoiïible que la vie des Bergers, qui 
eft encore très-groffière , ne leur abaifle 
refprit & ne les empêche d'être suffi fpi- 
rituels , au (Il délicats fic^aufil galans qu'on 
nous les repréfente ordinairement. ÙACr 
trée de M. d'Urfé ne paroît pas ua 
Roman fi fabuleux qu^Amadis; je crois 
pourtant qu'il ne Teftpas moins dans le 
tond par la politefle & les agrémens de 
Tes Bergers, qu'Amadis le peut être par 
tous fes Enchanteurs, par toutes fe^ 
Fées & par Textravagance de toutes fes 
©ventureE. P*où vient donc que les ber* 
geries plaifent malgré la fâuflTeté des 
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caraélères qui doit toujours blefler ? 
Aimerions-nous que Ton nous repré- 
fentât les gens de Cour avec une jgroC- 
fièreté qui reflemblât autant à celle des 
vrais Bergers , que la délicateflfe & la 
galanterie que Ton donne aux Bergers 
reflèmble à celle dès^ gens de Cour f - 

Non, fans doute; mais auffi le carac- 
tère des Be rgers n*eft pas faux,à le prendre 
par un certain endroit. On ne regarde 
pas à la bafTeflTe des foins qui les occi^- 
pent réellement, mais au peu d'embarras 
quecesfoinscaufent. Cette baflefîeexclu- 
roit tout à- fait les agrémens & la galan- 
terie ; mais au contraire la tranquillité 
y fert, & ce n*eft que fur elle que Ton 
fonde tout ce qu'il y a d'agréable dans 
la vie paftorale. 

Il faut du vrai pour plaire 9 Kmagî- 
nation : mais elle n eft pas difGcile à coi>« 
tenter ; il ne lui faut fouvent qu'un demi- 
vrai» Né lui montrez que la moitié 
d'une chofe., mais montrez- la-lui vive- 
ment; elle ne s'avifera pas que vous lui 
en cachez lautre, & vous la mènerez aufli 
loin que vous voudrez fur le pied que 
celte feule moitié qu elle voit eft la chofe 
toute entière. L'illufîon & en même 
temps Tagrément des bergeries coniifie 
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donc à n offrir aux yeux que la tranquîl- 
jité de la vie paftorale, dont on diflî-' 
inule la baiïefle : on en lalHe voir la 
{implicite, mais on en cache la mifère;/ 
& je ne comprends pas pourquoi Théo- 
crite s^eft plu à nous en montrer fi fouvent 
& la mifère & la baiTefre. 

Si les partifans outrés de Tantiquité 
dKent que Théocrite a voulu peindre 
la nature telle quelle çft, fefpère que 
fur ce principe on nous donnera des 
Idylles ae Porteurs d*eau , qui parleront 
entreux de ce qui Içur eft particulier; 
. elles vaudront tout autant que des Idylles 
de Bergers qui ne parleroient unique* 
ment que de leurs chèvres ou de leurs 
vaches. 

Il ne s'agit pas Amplement de peirw 
.dre^ H faut peindre des objets qui faf- 
,fent plaifir à voir. Quand on me repré- 
sente le repos qui règne à la campagne, 
: la fimplicité & la tendreCTe avec laquelle 
Tamour s'y traite, mon imagination 
touchée & émue me tranfporte dans 
la condition de Berger, je fuis Berger: 
mais que Ton me repréfente, quoi* 
qu'avec toute^^l'exaftitude & toute la 
. juftefTe pofïîbie, les viles occupations 
dés Bergers^ elles ne me font point 

d^envie.. 
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d'en vie , & mon imagination demeure 
fort froide. Le principal avantage de la 
Poéfie confifte à nous dépeindre vive- 
ment les chofes qui nous intérelTent, & 
à faifir avec force ce coeur qui prend 
plaifir à être remué. 

En voilà affez, & trop peut-être, 
contre ces Bergers de Théocrite & leurs 
pareils qui font quelquefois trop Ber- 
gers. Ce qui nous refte de Mofchus & 
de Bion dans le genre paftoral, me fait 
extrêmement regretter ce que nous en 
avons perdu. Ils n'ont nulle rulHcité; 
au contraire beaucoup de galanterie Se 
d'agrément , des idées neuves & tout-à- 
fait riantes. On les accufe d^avoir un 
fiyle un peu trop fleuri, & j'en convïen- 
drois bien à l'égard d'un petit nombre 
d'endroits : mais je ne fais pourquoi les 
critiques ont plus de penchant à.excuféi: 
la groffièreté de Théocrite, que la délî- 
catelTe de Mofchus & de Bion ; il me 
femble que ce devroic être le contraire. 
N'eft-ce point parce que Virgile a pré- 
- venu tous les efprits à l'avantage de 
Théocrite, en ne faifant qu'à lui feul 
rhonneur de l'imiter & de le copier ? 
N'eft-ce point que les Savans ont un 
goût accoutumé à dédaigner les chofes 
Tome IF. N 
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délicates & galantes ? Quoi qu'il en foît; 
je vois que toute leur faveur eft pour 
Théocrite , & qu'ils ont réfolu qu'il fe- 
roit le Prince des Poctes Bucoliques. 

Les Auteurs modernes ne font pas 
crdinairement tombés dans le défaut 
de faire leurs Bergers trop groffiers. M, 
rfUrfé ne s'en eft que trop éloigné dans 
fon Roman ^ qui d'ailleurs eft plein de 
chofes admirables. Il y en a qui font de 
la dernière perfedion dans le genre paf- 
toral; niais il y en a audî^ (i je ne me 
trpmpe, qui d'emanderoiçnt à être dans 
Cyrus ou dans Cléopatre. Souvent les 
Bergers de l'Aftrée me paroiflent des 
gens de Cour déguifés en Bergers, & 
qui n'en favent pas bien imiter les lùa- 
nières : quelquefois ils me paroiffent 
des Sophiftes très^-pointilleux; car quoi- 
que Silvandre fût le fdul qui eût étudié 
à l'école des Maffiliens , il y en a d'au- 
tres à qui il arrive d'être auftî fubtils 
que lui, & jenef^is feulement comment' 
ilspouvoientrentendre^eùxquln'avoient 
pas fait leur cours chez les MaffilienSt 

Il n'appartient point aux Bergers de 
parier de toutes fortes de matièrçs , & 
quand on veuf s'élever, il eft permis 
de prencjre d'autrps pcrfpqnages, Si 
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Virgile vouloit faire une defcrîptîdn 
pompeufe de ce renouvellement inla- 
ginaire que Ton alloît voir dans TUni- 
vers à la naiflfance du fils de Pollion»'. 
il ne falloit point qu'il priât les Mufes 
paftorales de le prendre fur un ton plus 
haut qu'à leur ordinaire ; leur voix ne 
va point jufqu'à ce ton- là : ce qu'il j 
avoit à faire, étoit de les abandonner, 
& de s'adrefTer à d'autre* qu'à elles. Je 
ne fais cependant s'il ne dcvoit pas j»*eti 
tenir aux Mufes paflorales ; il eut fait 
une peinture agréable des biens que le 
retour de la paix alloit produire à la 
campagne, & cela, ce me femble, eût 
bien valu toutes ces merveilles in-» 
compréhenfibles qu'il eniprunte de la 
Sibylle de Cumes , cette nouvelle race 
d'hommes qui defcendra du Ciel , ces 
raifin^ qui viendront à des ronces , ic 
ces agneaux qui naîtront de couleur de 
feu ou d'écarlate, pour épargner aux 
hommes la peine de teindre leur laine. 
On auroit mieux flatté PoUion par 
des chofes qui eufTent eu un peii plus de 
vraifemblance : peut-être cependant cel- 
les-là n'en manquoient^elles pas trop ; il 
eft bien difficile que les louanges en man« 
^uent pour ceux à qui elles s'adrefTent» 

* N i j 
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Oferois-je avouer qu'il me paroft 
que Calpurnius > Auteur qui n'efl pas 
du mérite de Virgile ^ a pourtant mieux 
traité un fujet tout femblable ? Je ne 

Ï'arleque du deflein Se non pas du ilyle, 
I introduit deux Bergers , qui , pour fe 
garantir de l'ardeur du foleil^ fe reti-* 
rent dans un antre ^ où ils trouvent des 
vers écrits de la main du Dieu Faunus, 
qui font une prédi<^ion du bonheur 
dont TEmpereur Carus va combler tous 
Tes fujets. il s'arrête affez, félon le devoir 
d*un Poëte paftoral, au bonheur qui 
regarde la campagne ; enfuite il s'élève 
plus haut, parce qu'il en a droit «n> 
faifant parler un Dieu; mais il n'y 
mêle rien de femblable aux prophéties 
de la Sibylle, C'eft domnaage que Vir- 
gile n'ait fait les vers de cette Pièce ; 
encore ne feroit-il pas néce0aire qu'il' 
les eût fait tous. 

Virgile fe fait dire par Fhébus au 
commencement de fa Oxième Eglogue^ 
ifue ce n'efl point à un Berger à chanter 
des Rois & des guerres ; mais qu'il doit 
s'en tenir à fes troupeaux, & à des fu* 
jets qui ne demandent qu'un flyle fîm- 
ple. Aflurément le confeil de Phébus . 
p^ fort bon : mais je ne comprends pas 
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comment Virgile s'en fouvîent fi peu ^ 
qu'il fe met aufiî^tôt après à entonnei^ 
l'origine du monde, & ta formation de 
l'univers félon le fyftéme d'Epîcure^ 
ce qui étoit bien pis^que de chanter deâ 
guerres & des Rois. En vérité , je nô 
fais du tout oe que c'eft que cette Pièce- 
Jà ; je ne conçois point ^uel en eft le 
deflein , ni quelle liaifon les parties ont 
entr'eUes* Après ces idées de philofo- 
phie , viennent les fables d'Hilas & de 
rafiphaé , & des fœurs de Phaëton , 
oui n'y ont aucun rapport ; & au milieu 
de ces fables, qui l'ont prtfes dansdeà 
temps fort reculés , fe trouve placé 
Cornélius Gallus , cantemporaîn de 
Virgile, & les honneurs qu'on lui rend 
au Parnafle : après quoi reviennent 
auflj-tôt les fables de Scylla & de Phi- 
lomèle. Ceft Silène qui fait tout ce 
difcours bizarre, Virgile dit que le bon 
homme avoit beaucoup bu le jour pré- 
cédent s mais ne s'en fentoit-il point 
encore un peu ? 

Ici je prendrai encore la liberté d'a- 
vouer que j'aime mieux le deflein d*une 
pareille Eglogue que nous avons de 
Nemefianus , Auteur contemporain de 
Calpurnius, & qui n'eft pas tout-à-fait 

N iij 
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à méprifer. Des Bergers qui trouvent 
Pan endormi , veulent jouer de fa flûte ; 
mais des mortels ne peuvent tirer de la 
Hûte d*un Dieu qu^un fon très - défa- 
gréable. Pan s'en éveille , & il leur 
dit que s'ils veulent des chants , il va 
les contenter. Alors il leur chante quel- 
que chofe de rbifioire de Bacchus^ & 
s'arrête fur la première vendange qui 
ait jamais été faite , dont il fait une des- 
cription qui me paroît agréable. Ce def- 
fein-là eft plus régulier que celui du Si- 
lène de Virgile , & même les vers de la 
Pièce font aflèz bons. 

Ceft un ufagè aflez ordinaire chez les 
Modernes , de mettre en Eglogues des 
matières élevées. Ronfard y a mis les ' 
louanges des Princes & dé la France ; 
& prefque tout le paftoral de ces Eglo- 
gues confifte à avoir appelle Henri II, 
Henriot; Charles IX, Carlin; & Ca- 
therine de Médicis , Catin. Il eft vrai 
qu'il avoue lui-même qu*il napasfuivi 
les règles ; mais il auroit mieux valu 
les fuivre , & éviter le ridicule que pro- 
duit la difproportion du fujet & de la 
forme de l'Ouvrage. Ceft ainfi que, 
dans fa première Eglogue , il tombe juf-^ 
tement en partage à la Bergère Margot 
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de faire l'éloge de Turnèbe y de Budé 
& de Vatable , les premiers hommes 
de leur fiècle , en Grec ou eri Hébreu , 
mais qui aflurément ne dévoient pas être 
de-la connoiflance de Margot.. 

Parce que les Bergers font des per- 
fonnages agréables , on en abufe. Où 
les prendra volontiers pour leur faire 
chanter les louanges des Rois dans tout 
le fublime dont on eft capable ; Si 
pourvu qu*on ait parlé de flûtes, de 
chalumeaux , de fougère , on croira 
-avoir fait une Eglogue. Quand des Ber- 
gers louent un Héros ^ ils faudroit qu'ils 
le louafTent en Bergers ; & je ne doute 
pas que cela ne pût avoir beaucoup de 
finefle & d'agrément: mais il feroit be- 
fôin d'un peu d'art; & c'eft bien le plus 
court de faire parler à des Bergers la 
langue ordinaire des louanges^, qui eft 
fort élevée , mais fort commune , & par 
conféquent aflez facile. 

Les Eglogues allégoriques ne font 
pas non plus fans difficulté. Le Man- 
touan , qui étoit Carme , en a fait une ou 
des Bergers difputent en repréfentant 
<leux Carmes , dont Tun eft de l'étroite 
Obfervance , & l'autre eft mitigé : le 
Bembe eft leur Juge. Ce qu'il y a de 

N iT 
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meilleur, c'eft qiulleur fait ôter leurs 
houlettes , de peur qu'ils ne fe* batfenr. 
Du refte , quoique lallégorie ne foit 
pas mal gardée, il eft trop ridicule de 
voir le différend de ces deux efpèces de 
Carmes traité en Eglogue. 

J*aimerois encore mieux qu'un Ber- 
ger repréfentât un Carme , que de le 
voir faire TËpicurien, & de lui enten- 
dre dire des impiétés. Cela arrive quel- 
quefois aux Bergers du Mantouan , 
quoiqu'ils foient très-groffiers , & que 
!e Mantouan fût Religieux. Amintas ^ 
dans une mauvaife humour où il efl 
contre les t-oix & contre Thonnêteté , 

})arce qu il eft amoureux , dit que 
'homme eft bien fou de s'imaginer 
qu'il ira dans les Cieux après fa mort ; 
èc il ajoute que tout ce qui en arrive- 
ra , fera peut-être qu^il paflera dans un 
oifcau qui voleta dans les airs. En vaip 
le Mantouan , pour excufer cela , dit 
qu'Amintas avoît pafle bien du temps à 
la ville. En vain Badius, fon Commen- 
tateur ( car tout Moderne qu'eft le 
Mantouan , il a un Commentateur , & 
auffi zélé que le feroit celui d'un An- 
cien ) , tire delà cette belle réflexion , 
que lamour fait qu'on doute^des chofeg 
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de la foi.Ueft certain que ces erreurs* 
}à , qui doivent être déteAées de tous 
ceux qui les connoiflent, doivent être 
îgnojées des Bergers. 

£n récompenfe le Mantouan fait 
quelquefois (es Bergers fort dévots. 
Vous voyez dans une Eglogue un dé- 
nombrement de toutes les fèces de la 
Vierge; dans une autre une apparition 
de la Vierge » qui promet à un Berger 
que quand il aura pafTé fa vie. fur le 
Carmel , elle l'enlèvera dans des lieux 
plus agréables , & lui fera à jamais habi- 
ter les Cieux, avec les Dryades & les Ha- 
Hiadryades : nouvelles Saintes que nous 
neconnoidions pas encore dansIePàradis. 

Ces ridicules fenfîbles^ & pour ainfî 
dire palpables , font bien aifés à évi- 
ter dans le caraâère des Bergers ; mais 
il y en a d'autres un peu plus fins , où 
Yon tombe plus aifément. Il ne faut 
point que des Bergers difent des chofes 
brillantes. Il en échappe quelquefois à 
ceux de M. de Racan, quoiqu'ils aient 
coutume d'être aiTez retenus fur cet ar« 
ticle. Pour les Auteurs Italiens, ils font 
toujours fî remplis de pointes & de fauf- 
fes penfées, qu'il femble qu'on doive 
leur paifer ce ftyle comme leur Langue 
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naturelle. Ils ne fe contraignent nulle- 
ment , quoiqu'ils faflent parler des Ber- 
gers , & ils n'en emploient pas des figures 
xnoin^ hardies ni moins outrées. 

L* Auteur de la manière de bien penjer 
dans les Ouvrages d'effrité condamne la 
Sylvie du Tafle , qui, en fe mirant dans 
une fontaine , & en fe mettant des 
fleurs , leur dit qu'elle ne les porte pas 
pour fe parer, mais pour leur faire hon- 
te. Il trouve la penfée trop recherchée 
& trop peu naturelle pour une Bergère: 
©n ne peut fe difpenfer de foufcrîre, à 
ce jugement. Mais après^cela on doit 
separgner la peine de lire des Poëfies 
paftorales du Guarini , du Bonarelli & 
du Cavalier Marin, pour y trouver rien 
de paftoral; car la penfée de Sylvie eft 
la chofe du monde la plus fimple , en 
comparaifon de celles dont ces Auteurs 
font pleins. 

L'Aniinte du Tafle eft en effet ce que 
ritalie a de meilleur dans le genre paf- 
toral. Cet Ouvrage a certainement de 
grandes beautés ; cet endroit même dé 
Sylvie, hormis ce qu'on y vient de re- 
marquer 9 çft une des plus agréables 
chofes & des mieux peintes que j*aie 
lasQlais vues; & Ton doit être bien obli« 
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gé à un Auteur Italien de ne s*être pas 
davantage abandonné aux pointes. Mais 
je ne crois pas que tous les Poètes 
de l'Italie enfemble en puifient fournir 
de plus ridicules que celles de cettgt 
Eglogue de Marot; où le Berger Colin 
dit fur la iport de Louife de Savoie , 
mère de François I" : 

Rien n*eft çà-bas qui cette mort ignore; 
Coignac s'en coigne en fa poitrine blême j 
Romorantîn la perte remémore , 
Anjou fait joug , Angoulême eft de même, 
"Amboife en boit une amcrtunie extrême , 
Le Maine en meine un lamentable bleuit y Sec. 

- M. de Segrais , dont les Poëfies paf* 
torales-font fort eflimées, avoue qu'il 
n'a pas toujours exadement gardé le 
ftyle qui y ^ft propre. II dit qu'il a été 
-quelquefois obligé de s'accommoder 
au goût de fon (îècle , qui demandoit 
des chofes figurées & brillantes ; mais 
41 ne l'a fait qu'après avoir bien prouvé 
qu'il favoit parfaitement attraper, quand 
il' vouloir , les vraies beautés de TÈglo- 
gue. On ne fait quel efl le goût de ce 
temps-ci; il n'eft déterminé ni en bien 
ni en mal , & il paroîrqu'il va flottant, 
tantôt d'un côté , tantôt de l'autre. 
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Ainfi je crois que puifqu'on hafarde tot2« 
jours également de ne pas réuffir^ il 
vaut mieux fuivre les règles & les véri- 
tables idées des chofes. 

Entre la groflîèreté ordinaire des Ber^ 
gers de TKéocrite, & le trop d'efprit 
de la plupart de nos Bergers modernes g 
il y a un milieu à tenir; mais loin qu'il 
foit aifé à prendre dans l'exécution j il 
n eft feulement pas aifé à marquer dans 
la théorie. Il faut que les Bergers aient 
del'efprit, & de Tefprit fin & galant ; 
ils ne plairoient pas fans cela. Il faut 
qu'ils n'en aient que jufqu'à un certain 
point ; autrement ce ne feroient plus 
des Bergers. Je vais tâcher de détermi* 
ner quel eft ce point , & hafarder Tidéé 
que i'ai là-deffus. 

Les hommes qui ont le plus d'ef- 
prit , & ceux qui n'en ont que médio- 
crement , ne diffèrent pas tant par les 
chofes qu'ils fentent, que par la ma- 
nière dont ils les expriment. Les paf- 
fions portent avec tout leur trouble une 
efpèce de lumière, qu'elles communi- 
quent prefque également à tous ceux: 
qu'elles pofièdent. Il y a une certaine, 
pénétration , de certaines vues atta- 
chées > indépendamment de la différence 
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des efprits, à tout ce qui nous inté« 
refle Se nous pique. Mais ces paffions 
ui éclairent à-peu-près tous les hommes 
le la même forte, ne les font pas tous 
parler les uns comme les autres. Ceux 
qui ont Tefprit plus fin, plus étendu » 

J>Ius cultivé, en exprimant ce qu'ils 
entent, y ajoutent je ne fais quoi qui 
a fait de réBexion , & que la paflion 
feule ninfpire point; au lieu que les 
autres expriment leurs fentimens plus 
Amplement , & n'y mêlent pour ainfi 
dire rien d'étranger. Un homme du 
commun dira bien : Tai fi fort fouhaiti 
que ma maUnjJi fit fidelU , que fai cru 
quelle l*itoit ; mais il n'appartient^ qu'à 
M. de la Rochefoucault de dire : Vejprii 
41 item moi U dupe du cœur. Le fentiment 
eft égal , la pénétration égale ; maïs 
rexprelfion (îft fi différente, que Ton 
croiroit volontiers que ce n'eft plus 1^ 
même chofe. 

On ne prend pas moins de plaifîr à 
voir un fentiment ei^primé d'une ma-» 
nière (impie que d'une manière plus 
penfée, pourvu qu'il foit toujours éga» 
lement fin : au contraire, La manière 
fîmple de Tei^primer doit pUire davan-*^ 
tage, parce qu'elle catifeune efpèced^* 
furprife douce & une petitQ admirât 
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tion. On eft étonné de voir quelque 
chofe de fin & de délicat fous des termes 
communs & quin*ont point été affeâés ;« 
& fur ce pied-là, plus la chofe eft fine 
iâns cefler d'être naturelle, & les termes 
communs fans être bas, plus on doit 
être touché. 

L'admiration & Ja furprife ont tant 
d'effet , qu'elles peuvent même faire 
valoir les cKofes au-delà de ce qu'elles 
valent. Tout Paris a retenti des dits no- 
tables des Ambafladeurs Siamois , tout 
Paris y a applaudi* Que des Ambaflfa^ 
deurs d'Efpagne ou d'Angleterre ea 
cuOent dit autant, on n'y eût pas fongé; 
Mais nous fuppofions que des gens 
venus du bout du monde , de couleur 
olivâtre, liabillés autrement que nous,^ 
que les Européens avoient toujours 
traités de Barbares, ne dévoient pas . 
avoir le fen$ commun : nous avons été 
bien étonnés de leur en trouver, & les. 
iQoindres chofes de l^ur part nous ont 
jettes dans l'adâiiration y admiration dans 
le fond afTez injurieufe pour eux. Il en 
va de même de nos Bergers *, on eft plus 
touché de les voir penfer finement 
dians lejur ftyle fimple, parce qu*on ir'/ 
9|;tepd mpins, 
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Encore une çhofe qui convient au 
flyle des Bergers; ç'eft de ne parler que 
par faits , Se prefque point par réflexions. 
Les gens qui ont médiocrement de 
refprit, ou Tefprit médiocrement cul- 
tivé, pnt un langage qui ne roule 
que fur les chofes particulières qu'ils 
ont fenties ; & les autres s'élevant 
plus haut , rçduifent tout en idées gé- 
nérales. l.eur efprit a travaille fur leurs 
fentimens Se fur l^urs expériences; ce 
qVil ont vu les a conduits à ce qu'ils 
n'ont point vu : au lieu que ceux: qui, 
font d'un ordre inférieur i)e pouflent 
point leurs y^ie? au-delà dç ce qu'ils fen- 
tçnt ; ce qui y reflemble le plus pourra 
leur être encore nouveau, De-là vient 
^an^ le peuple ynecqriofîtéinfatiabledes 
inemes objets, pqe ^dmiratioii prefquo 
toujours égale pour les mênies çhpfes. 
; Une fuite de cçtte forte d'çfprit efl: 
de ineler ^usç, faits que l'on rapporte 
beaucoup dô çirçQnftances utiles 04 
inutiles* Geft que Ton a été extrçme- 
jnent frappé du fait particulier^ & de 
tout ce qui r^çcon^pagnoit. Le^ grande 
génies au contraire, méprifant tout ce 
petit détail, vont faifir dans les chofçs 
je ne fais quoi d'cflentiel^Si qui çft ordi* 
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nairement indépendant des circondances'; 
Croîroit-on bien que dans les choies 
de paffion , il vaut mieux imiter le lan- 
gage des perfonnes d'un efprit médio- 
cre , que celui des autres ? A la vérité 
on ne rapporte guère que des faits, & 
on ne s*élève pas jufqu'aux réflexions ; 
mais rien tien plus agréable que des 
faits expofés de manière qu'ils portent 
leur réflexion avec eux. Tel eft ce trait 
admirable de Virgile : Galatée me jette 
une pomme , & s^ enfuit derrière des failles , 
& veut être apperçue auparavant. Le Ber- 
ger ne vous dit point quel eft le deflein 
de Galatée, quoiqu*il le fente oarfai- 
tement bien ; mais il a été frappé de Tac-* 
tion , & félon qu'il vous la repréfente ^ 
il eft impoflible que vous n'en deviniez 
le deflein. Or Tefprit aime les idées fen- 
£bles , parce qu'il les (aifît facilement : 
& il aime à pénétrer y pourvu que ce 
(bit fans effort, foit parce qu'il fe plaît 
à agir jufqu'à un certain potnt , foit f)arce 
qu'un peu de pénétration flatte (a vanité. 
Il a le double plaifir & d'embrafler une 
idée facile , & de pénétrer lorfqu'on lui 
préfentè des faits pareils à celui de Ga^^ 
iâtée. L'aâion & ^ pour ainfi dire , Tame 

dt 
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de ladion , s'offrent tout enfemble à fes 
yeux ; ii ne peut avoir rien de plus , ni 
plus promptement ^ & ii ne lui en peut 
coûter moins. 

Lorfque Coridon, dans la féconde 
Eglogue de Virgile, dit, pour vanter fa 
flûte , que Danietas la lui donna en 
mourant, & lui dit: Tu es le fécond 
maître quelle a eu ^ àc qu'Amintas fut 
jaloux de ce qu'on ne lui avoit pas fait 
ce préfent , toutes ces circonftances font 
parfaitement du génie paftoral. Il pour- 
roit même y avoir de la grâce à faire 
qu'un Berger s'embarrafsât dans celles 
qu'il rapporteroît , & eût quelque peine 
à s'en démêler ; mais cela voudroit être 
ménagé.avec art. 

Il n'y a point de Perfonnages à qui il 
fied mieux de charger un peu leurs dif- 
cours de circonftances , qu'aux Amanâ. 
Elles ne doivent pas être abfolument 
inutiles ou prifes trop loin ; car cela 
feroit ennuyeux , quoique peut < être 
naturel : mais celles qui n'ont qu'un de- 
mi rapport au fait dont il s'agit , & qui 
marquent plus de paffion qu'elles ne 
font importantes , ne peuvent manquer 
de faire un effet agréable* Ainfi 9 lorfque 
Tme ir. Q 
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dans une Eglogue de M. Segrais uni 

Bergère dit : 

JUenalijue & Lîctelas ont fu faire àes vers , 
Dignes d'être chances par cent Peuples dirers ; 
Mais mon jalouT Berger , fous ce vieqx Sicomore J 
En fie un jour pour moi y que j'aime mieux encore: 

La circonfîance du Sicomore eft folie, 
en ce qu'elle feroic inutile pour toute 
autre que pour une Amante. 

Selon ridée que nous nous formons 
ici des Bergers, lés récits & les narra* 
tions leur conviennent fort bien ; mais 
de leur faire faire des harangues pareil- 
les à celles de T Aftrée , pleines de ré* 
flexions générales &'de raifonnemens 
liés les uns aux autres, pn vérité je ne 
crois pas que leur caraâère le permette. 

Il n'eft pas mal qu'ils iafTent des def- 
criptions , pourvu qu'elles ne foient 
pas fort longues. Celle de la coupe que 
le Chevrier promet à Tircis dans la pre- 
mière Idylle de Théocrite, pafle un peu 
les bornes ; &, fur cet exemple , Kon- 
fard & Rémi Belleau Ton contempo«- 
rain , en ont fait qui l'emportent en Ion- 
gueur. Quand leurs Bergers ont à dé» 
crire un panier y un bouc, un merle | 
^[u'ils mettent pour prix d'un combat ^ 
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ils ne fîniflent point. Ce n'eft pas cjue 
ces defcriptions n aient quelquefois bien 
de la beauté 9 & un arc merveilleux ;' 
au contraire , elles en ont trop pour 
des Bergers. 

Vida , fameux Poëte Latin du feî- 
ïlèroe fiècle , dans TEglogue de Nice , 
qui eft, à ce que je crois, Vidoire Co- 
lonne, veuve de Davalos, Marquis dé 
Pefqualire, fait décrire au Berger Da- 
mon un panier de^jottc qu'il fera pour 
elle. Il dit qu*il y repféfentera Dava* 
los mourant, & regrettant de ne pas 
mourir dans un combat y des Rois , des 
Capitaines & des Nymphes en pleurs 
autour de lui ; Nice priant en vain les 
Dieux ; Nice évanouie à îa nouvelle de 
la mort de Davalos, revenant à peine 
par l'eau que fes femmes lui jettent fur 
le vifage : & il ajoute qu*il auroit ex- 
primé bien des plaintes & des gémif- 
femens , s'ils fe pou voient exprimer ftir 
Je jonc. Voilà bien des choLs pour un 
panier, & même je ne rapporte pas 
tout ; mais je ne fais comment tout cela 
fe peut repréfenter fur du jonc , ni 
comment Damon , qui n'y fauroit ex- 
primer les plaintes de Nice , n'eft point 
embarraiTé ày exprimer le regret qu'a le 
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Marquis de Pefquaire de mourir darr^ 
fon lit. Je foupçonne que le bouclier 
d*Achille pourroit bien nous avoir pro^ 
duit le panier de Daman» - 

Je vois que Virgile a fait entrer beau- 
coup de comparaifons dans les difcours 
de (es Bergers. Elles font aflèz bien îma- 
ginées pour tenir la place de ces com- 
paraisons triviales , ôc principalement 
des proverbes groffiers dont les vrais 
Bergers fe fervent prefque toujours. 
Mais comme ces traits- là font fort aifés à 
attraper , c*eft ce qui a été le plus imi- 
té de Virgile. On ne voit autre chofe 
dans tous les Auteurs d*Eglogues, que 
des Bergères qui furpaflent toutes les 
autres autant que Upainfurpaffe U houx^ 
& que U chêne eji au-deffus de la fougère ; 
on ne parl^que des rigueurs d'une in- 
grate , qui font à un Berger ce que/I la tiji 
aux fleurs , la grêle aux moiffons , &c. 
A l'heure qu'il eft, je crois tout cela ufé ; 
& , à dire vrai , ce n'eft pas un grand 
malheur. Naturellement les comparai- 
fons ne font pas trop dû génie de la pâf- 
lîon , & les Bergers ne s'en devroiént 
fervir que par la difficulté de s'expri- 
mer autrement. Alors elles auroient 
beaucoup de grâce ; mais Je n'en connoif 
guère de cette efpèce» 
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Ainfî, nous avons trouvé â-peu-près 

la mêfure d'efprit que peuvent avoir 

^des Berj|ers, & la langue qu*ils peuvent 

Ïârler. ^ en va , ce me femble , des 
Iglogues comme des habits que l'on 
prend dans des Ballets pour repréfenter 
des Payfans. Ils font d étoffes beaucoup 

Elus belles que ceux des'Payfans vérita- 
les; ils font même ornés oe rubans &- 
de points 9 & on les taille feulement en 
habits de Payfans. Il faut aufiique les 
fentimens dont on fait la matière des 
Eglogues 9 foient plus fins & plus déli«- 
cats que ceux des vrais Bergers -> mais il 
faut leur donner ta forme la plus (impie 
& la «plus champêtre qu'il foit poffible; 
Ce n'eft pas qu*on ne doive mettre 
de la (implicite & de la naïveté jufques 
dans les fentimens : mais on doit pren* 
dre garde auffi que cette naïveté & cette 
(implicite n'excluent que les raffine- 
mens exceififs j» tels que font ceux des 
Gens du grand monde ^ & non pas des 
lumières que la nature & les paflîons 
fournirent d'elles - mêmes ; autrement 
Ton tomberoit dans des puérilités qui 
feroient rire. C'en eft une excellente 
dans fon genre y que celle de ce jeune 
Berger ^ ({ui^ dan; uoe Eglogue de Reauj 
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Belleau , dit fur un baifer qu'il avolt pr!$ 

à une jolie Bergère: 

J'ai baifé des chevreaux qui ne fàIfoietli|ie nattre ^ 
Le peci{ veau de laie dont Colin me fie maître , 
L'autre jour dans ces prés; maïs ce baifer vraiment 
SurpaiTe la douceur de tous enfèmblement. 

Une puérilité feroit encore plus par- 
donnable à ce jeune Berger -, qu'au 
Cvclope Polyphême. Dans Tldylle de 
.Tliéocrite qui porte fon nom , & qui 
cft belle , il fonge à fe venger de ce qi;e 
Ùl mère. Nymphe marine , n'a jamais 
pris foin de le mettre dans les bonnes 
grâces de Galatée, autre Nymphe ^e la 
mer ; il la menace de dire , pour la faire 
enrager , qu'fi a mal à la tête & aux 
deux pieds. On ne peut guère croire 
que , fait comme il étoit , fa mère fut 
aflez folle de lui pour être bien fâchée 
de lui voir de petits maux , ni qull 
imaginât une vengeance fi 'm'gnonne. 
Son caradère eft mieux gardé , Iorfqu*il 
promet à Galatée , comme un préfenft 
fort agréable, quatre petits ours qu*iP 
nourrit exprès pour elle. A propos 
d*ours , je voudrois bfen favoir pour- 
quoi Daphnis, en mourant, dit adieu 
9UX ours & aux loups, cerviers^ aufQ 
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tendrement qu'à la belle fontaîqe d'Ar^- 
thufe & aux fleuves cR^ Sicile. Il me 
femble qu'on n'a guère coutume de re* 
gretter une pareille compagnie. 

Il ne me refte plus à faire qu'une re- 
marque qui n*a point de liaifon avec les 
précédentes; c'eft fur les Eglogues qui 
ont un refrain à- peu-près comme des 
Ballades , ou un vers qui fe répète plu-' 
fieurs fois. Il n'ed pas befoin de dire 
qu'il faut ^ménager à ces refrains des 
chûtes heureufes , ou tout au moins 
juftes: mais on ne fera peut être pas fâ^ 
ché de favoir que tout l'art dont Théo-^ 
crite s'eft (ervi dans une Idylle de cette 
çfpèce , a été de prendre fon refrain , 
& de le }etter dans (on Idylle à tort & à 
travers , fans aucun égard pour le fens 

- des endroits où il le mettoit , fans égard 
même pour les phrafes qu'il ne faifoit 
pas difficulté de couper par le milieu. 

. Un Moderne ne feroit pas admiré , s'il 
en faifoit autant. 

Voilà bien du mal que fai dit de 
Tbéocrite & de Virgile , tout Anciens 
qu'ils font ;& je ne doute pas que je ne 
paroiffe bien impie à ceux qui profet 
lent cette efpèce de religion que Ton 
s'cft faite d'adorer l'Antiquité. Il eft 

. yrai que je n'ai paslaifle de louer aflfez 
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fouvent Virgile & Théocrite : mais en- 
fin je ne les ai f as toujours loués , & je 
n*ai pas dit que leurs défauts même , 
s'ils en avoient , étoient de beaux dé- 
fauts; je n'ai pas forcé toutes les lu- 
mières naturelles de la raifon pour les 
juftifier; je les ai en partie approuvés ^ 
& condamnés eti partie comme des Au« 
teurs de ce Hècle, que je verrois tous les 
^urs en perfonnes ; & c*eft dans toutes 
ces chofes-là que confifte le facrilége. 

Je prie donc que Ton me permette de 
faire ici une petite digreilion qui fera mon 
apologie , & une expofition naïve du (en- 
timent où je (uis iur les Anciens & les 
Modernes. J'efpère qu'on me le permet- 
tra d'autant plus facilement , que le Poë- 
me de M. Perraut a mis cette Queftion 
fort à la mode. Comme il fe prépare à la 
traiter plus amplement & plus à fond , je 
fie la toucherai que fort légèrement» J'ef- 
time affèz les Anciens pct!r leur laifler 
rhonneur d'être combattus par un adver* 
&ire iUûftre & digne d'eux. 

PIGRESSIOI? 
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DIGRESSION 

SUR LES ANCIENS 
ET LES MODERNES. 



o u T E la queftion delà pf éémînence 
entre les Ancien^ & les. Modernes étant 
une fois bien entendue, fe réduit à favoir 
fi les arbres qui étoient autrefois dans 
nos canipagnes étoient plus grands que 
ceux d aujourd'hui. En cas qu'ils Taient 
été, Homère, Platon, Démofthène, ne 
peuvent être égalés dans ces derniers 
fiècles; mais (i nos arbres font audi grands 
que ceux d'autrefois , nous pouvons éga- 
ler Homère , Platon & Démefthène. 

Eclaîrciflbns ce paradoxe. Si les An- 
ciens avoient plus d*efprit que nous,c*eft 
donc que les cerveaux de ce temps-là 
étoient mieux difpofés , formés de fibres 
plus fermes ou plus délicates, remplis 
de plus d'efprits animaux; mais en vertu 
Tome IF. P 
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de quoi les cerve au x dece temps-là au* 
roient-ils été mieux difpofés ? Les arbres 
auroient donc été au(Iî plus grands Se 
plus beaux; car fi la Nature étoit alors '^ 
plus jeune & plus vigoureufe , les arbres , 
auflî-bîen que les cerveaux des hom- 
mes , auroient dû fe fentir de cette vir 
gueur & de cette jèunefTe. 

Que les admirateurs des Anciens y 
prennent un peu garde, quand ils nous 
difent que ces gens-là font les fources du 
bon goût & de la raifon , & les lumières 
deftioées à éclairer tous les autres hom- 
mes; que l'on n'a d^efprit qu'autant qu on 
les admire; que la Nature s'eft épuifée à 
produire ces grands originaux : en vérité 
ils nous les font d'une autre efpèc^ que 
oous, & la Phyfique n'eft pa$ d'accord 
9vec toutes ces belles phrafes. La Nature 
a entre les mw^^ pne certaine pâte, qui 
çft tQujours la mêine, qu'elle tourne & 
retourne fans cefle en mille façons , & 
.dont elle forme les hommes , les ani- 
maux, les plantes; & certainement elle 
n'a point formé Platon , l^Anofthène ni 
Homère d'une argil . p.ur ttne ni mieujç 
préparée que nos Pfeiiofopnes, nos Ora- 
teurs & nos Poi^s d'aujourd'hui. Je ne 
|-e^arde ici dans pos çfprits , qui nç fonÇ 
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pas d'une nature matérielle, que la lialfon 
qu'ils ont avec le cerveau, quLeft maté- 
riel , & qui par fes différentes difpofitions 
produit toutes les différences qui font en- 
tr'eux. 

Mais fi les arbres de jtous les fiècles font 
également grands » les arbres de tous les 
pays ne le font pas. Voilà des différences 
aufli pour les efprits. Les différentes idées 
font comme des plantes ou des fleurs qui 
ne tiennent pas également bien en toutes 
fortes de climats. Peut-être notre terroir 
<le France n'eft it pas propre pour les rai- 
fonnemens que font les Égyptiens, non 
plus que pour leurs palmiers; & fans 
aller fi loin, peut-être les orangers, qui 
ne viennent pas auffi facilement ici qu'en 
Italie , marquent-ils qu'on a en Italie un 
certain tour d efprit que l'on n'a pas tout- 
à-fait femblabîe en France. Il efl toujours 
fur que par l'enchaînement & la dépen- 
dance réciproque qui efl entre toutes les 
parties du monde matériel , les différent 
^ ces de climats qui fe font feniir dans les 
plantes doivent s'étendre jufqu'aux cer- 
veaux , & y faire quelque effet. 

Cet effet cependant y efl moins grand 
£i moins fenfible, parce que Van&c \2l 
culture peuvent beaucoup plus furies 

P ij 
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cerveaux que fur la terre , qui eft d'une 
matière plus dure & plus intraitable. 
Ainfi les penfées d'un pays fe tranfpor- 
tent plus ai(ément dans un autre que Tes 
plantes , & nous n'aurions pas tant de 
ptine à prendre dans nos Ouvrages le 
génie Italien , qu*à élever des orangers. 

Il me femble qu'on aflure ordinaire- 
ment qu'il y a plus de diverfité entre les 
efprits qu'entre les vifages. Je n'en fuis 
pas bien fur. Les vifages , à force de fe 
regarderies uns les autres , ne prennent 
point de reflTemblances nouvelles ; mais 
les jefprits en prennent par le commerce 
qu'ils ont enfemble. Ainfi les efprits, qui 
naturellement difFéroient autant que les 
vifages , viennent à ne différer plus tant. 

La facilité qu'ont les efprits à fe former 
les uns fur les autres , fait que les Peuples 
ne confervent pas l'efprit original qu'ils 
tireroient de leur climat, Laleduredes 
Livres Grecs produit en nous le même 
effet à proportion que fi nous n'épou- 
fions que des Grecques. Il eft certain que 
par des alliances fi fréquentes, le fang de 
Grèce & celui de France s'altéreroîent, & 
que l'air de vifage particulier aux deux 
Nations changeroit un peu. 

De plus , comme on ne peut pas juger 



JET LES Moderne*. 173 
quels climats font les plus favorables 
pour refprit, quils ont apparemment 
des avantages & des déiâvantages qui fe 
compenfent, & que ceux qui donne- 
roient par eux-mêmes plus de vivacité, 
donneroient auffi moins de jufiefTe ^ Se 
ainfi du refte, il s'enfuît que la différence 
des climats ne doit être comptée pour 
rien , pourvu que les efprits foient a ail- 
leurs également cultiva. Tout au plus 
on pourroit croire que la Zone Torride 
& les deux Glaciales ne font pas fort 
propres pour les Sciences. Jufqu'à pré- 
fent elles n'ont point pafle TEgy jpte & la 
Mauritanie d'un côté^ & de lautre la 
Suède; peut-être n a-ce pas été par ha- 
fard qu'elles fe font ternies entre le Mont 
Atlas & la Mer Baltique : on ne fait fi ce 
ne font point- là des bornes que la Na- 
ture leur a pofées, & fi Ton peut efpércr 
de voir jamais de grands Auteurs Lap- 
pons ou Nègres, 

Quoi qu'il en foît , vpilà, ce me fem- 
ble, la grande queftion des Anciens & 
des Modernes vuidée. Les fiècles ne met- 
tent aucune différence naturelle entre les 
hommes. Le climat de la Grèce ou de 
l'Italie, & celui de la France, font trop 
voifins pour, mettre quelque différence 

P iij 
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fenfible entre les Grecs ou les Latins & 
nous. Quand ils y en inettroîent quel- 
qu'une, elle feroit fort aifée à effacer, & 
enfin elle ne feroit pas plus à leur avan- 
tage qu'au nôtre. Nous voilà donc tous 
parfaitement égaux , Anciens & Moder- 
nes , Grecs , Latins & Fraijçoîs. 

Je ne réponds pas que ce raifônnemens 
paroifle convaincant à tout le monde. 
Si feufle employé de grands tours d'élo- 
quence , oppofé des traits d'hiftoire ho- 
norables pour les Modernes à d'autres 
traits d'hiftoire honorables pour les An- 
ciens, & des paflages favorables aux uns 
à des pafTages favorables aux autres ; H 
j'ieuffe traité de Savans entêtés ceux qui 
nous traitent d*ignorans & d'efprits fu- 
petficiels ; & que , félon les loix établies 
entre les Gens de Lettres , j'eufle rendu 
cxaderaent injure pour injure aux par- 
tifans de l'antiquité, peut-être auroit-on 
mieux goûté mes preuves : mais il m'a 
paru que prendre Taffaire de cette ma- 
nièrc-Ià , c'étoit pour ne finir jamais ; & 
qu'après beaucoup de belles déclama- 
tions de part & d'autre , on feroit tout 
étonné qu'on n'àuroit rien avancé. J'ai 
cru que le plus coyrt étoit de confulter 
un peu fur tout ceci la Phyfique , qui a 
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le fecrec d'abréger bien des contefta- 
iioûs que la Rhétoricjue rend infinies. 

Ici , par exemple , après que Ton a 
reconnu Fégalité naturelle qui eft entre 
let Anciens & nous , il ne refte plus au- 
cune difficulté. On voit claîrement que 
toutes les différences , quelles qu^elles 
foient^ doivent être caufées par des cir- 
conftances étrangères , telles que font le 
temps , le gouvernefoent , l'état des affai- 
res générales. 

Les Anciens ont tout inventé, c'eft 
fur ce point que leurs partifans triom- 
phent; donc ils avoient beaucoup plus 
d'ef prit que nous : point du tout ; mais 
ils étoient avant nous. J aimerois autant 
qu'on les vantât fur ce qu'ils ont bu les 
premiers l'eau de nos rivières , & que 
l'on nous înfuhât fur ce que nous ne bu- 
vons plus que leurs refles. Si l'on bous 
avoit mis en leur place , nous aurions in- 
venté; s'ils étoient en la nôtre , ils ajoute- 
roient à ce qu'ils trouvefoient inventé: il 
n'y a pas là grand myftère. 
' Je ne parle pas ici des inventions que 
le hafard fait naître , & dont il peut faire 
honneur, s'il veut, au plus mal-habile 
homme du monde ; je ne parle que de 
celles qui ont demandé quelque médita- 

P iv 
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tion & quelque effort d'efprit» XI eft cer- 
tain que les plus gro$ère$de cette efpèce 
n ont été réfervées qu'à de^ génies ex- 
traordinaires , & que tout ce qu auroit 
pu faire Archimède dans Tenfançe du 
inonde, auroit. été d'iï\yenter la charifue, 
Archimède, placé dans un autre fiècle, 
brûle les vaiflfeaux des Romains avec de$ 
xniroirs, fi cependant ce n'eft point là 
une fable. ., 

Qui voudroit débiter des chofes fpé- 
cieufes & brillantes ^ foutiendroit, à la 
gloire des Modernes > que Tefprit napas 
befoin d'un grand effort pour les pre- 
mières découvertes , & que la Nature 
femble nous y porter elle même; mais 
qu'il faut plus d'effort pour y ajouter 
quelque chofe , & un plus grand effort j 
plus on y a déjà ajouté, parce que la ma- 
tière eft plus épuifée, & que ce qui refto 
à y découvrir eft moins expoféaux yeux. 
Peut-être que les admirateurs des An- 
ciens , ne négiigeroient pas un raifonne-r 
ment aulTi bpo que; celui-là, s'il fevori^^r 
fort leur parti; mais j'avoue de bonne 
foi qu'il n'eft pas affez folide. 

Il eft vrai que pour ajouter aux pre- 
mières découvertes , il faut fouvent plus 
d'effort d'efprit qu'il n'en a fa^Uu pour les 
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faire; mais auflTionfe trouve beaucoup 
plus de facilité pour cet effort. On a déjà 
1 efprit éclairé par ces mêmes découver- 
tes que Ton a devant les yeux : nous 
avons des vues empruntées aautruiqui 
s'ajoutent à celles que nous avons de notre 
fonds ; & fi nous furpaflbns le premier in- 
venteur 9 c'eft lui qui nous a aidés lui- 
même à le furpaller. Ainfi il a toujours fa 
part à la gloire de notre Ouvrage ; & s'il 
retiroit ce qui lui appartient, il ne nous 
refteroit rien de plus qu'à lui. 

Je poufle fi loin l'équité dont je fuis 
fur cet article, que je tiens mêmecon;)pte 
aux Anciens d'une infinité de vues faufles 
qu'ils ont eues , de mauvais raifonnemens 
qu'ils ont faits , de fottifes qu'ils ont dites* 
Telle efl: notre condition ^ qu'il ne nous 
eft point permis d'arriver tout d'un coup 
à rien de raifonnablefur quelque matière 
que ce foit ; il faut avant cela que nous 
nous égarions long-temps^Sc que nous 
paffions par diverfes fortes d'erreurs & 
par divers degrés d'impertinences. Il eût 
toujours dû être bien facile, à ce qu'il 
femble 5 de s'avifer que tout le jeu de la 
Nature conCfte dans les figures & dans 
les mouvemens des corps: cependant ^ 
dvant que d'en venir là > il a fallu efTayer 
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des idées de Platon , des nombres de Vy^ 
thagore ^ des qualités d'Ariftote ; & tout 
cela ayant été reconnu pour faux, on a 
été réduit à prendre le vrai fyftême. Je 
dis qu*on y a été réduit, car en vérité il 
n'en reftoit plus d'autre, & il femble qu'on 
s'eft défenaû de le prendre auflî long- 
temps qu'on a pu. Nqus avons l'obliga- 
tion aux Anciens de nous avoir épuifé la 
f)lus grande partie des idées faufles qu*on 
e pouvoit faire; il falloit abfolument 
payer à Terreur & à Tignorance le tribut 
qu'ils ont payé, & nous ne devons pas 
manquer de reconnoîflance envers ceux 
qui nous en ont acquittés. Il en va de 
même fur diverfes matières , où il y a je ne 
fais combien de fottifes cfué nous dirions 
fi elles n'avôient pas été dites , & fi on ne 
nous les avoît pas , pour aiirfi: dire, enle- 
vées: cependant il y a encore quelquefois 
des Modernes qui s'en reffaififlent, peut- 
être parce qu'elles n'ont pas encore été 
dites autant qu'il faut. Ainfi étant éclairés 
par lès vues des Anciens , & par leurs . 
fautes mêmes , il n'eft pas furprenant 
que nous les furpaflîons. Pour ne faire .. 
que les égaler, il faudroît que nous fut 
fions d'une nature fort inférieure à la 
leur; il faudroît prefque que nous ne 
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fuflîons pas hommes aufTi-bien qu'eux. 

Cependant > afin que lesModernes puif> 
fent toujours enchérir fur les Anciens , il 
faut que les chofes foient d'une efpèce à 
le permettre. L'Eloquence & la Poëde ne 
demandent qu'un certain nombre de vues 
"âflèz borné par rapport à d'autres Arts , 
& elles dépendent principalement de la 
vivacité de Timagination, Or les hommes 
peuvent avoir amaifé en peu de fiècles un 
petit nombre de vues^ & la vivacité de 
l'imagination n'a pas befoin d'une longue 
fuite d'expériences , ni d'une grande quan- 
tité dérègles , pour avoir toute la perfec- 
tion dont elle eft capable. Mais la Phyfî- 
que, la Médecine, les Mathématiques ^ 
font compofées d'un nombre infini de 
vues, & dépendent de la juftefTe du rai- 
fonnement , qui fe perfedionne avec une 
extrême lenteur , & fe perfeâionne tou- 
jours; il faut même fouvent qu'elles foient 
aidées par des expériences que le hafârd 
feul fait naître , & qu'il n'amène pas à 
point nommé. Il eft évident que tout cela 
n'a point de fin , & que les derniers Phy fî- 
ciens ou Mathématiciens devront natu- 
rellement être les plus habiles. 

Et ^tcn effet, ce .qu'il y a de-principfl' 
dans la Philofophie, & ce qui de-U fe 
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répand fur tout, je veux dire la manière 
de raifonner, s'eft extrêmement perfec- 
tionné dans ce (iècle. Je doute fort que la 
plupart des gens entrent dans la remarque 
que je vais faire: je la ferai cependant 
pour ceux qui fe connoiiTent en raifonne* 
mens; & je puis me vanter que c'eftavoiir 
du courage y que deé*expofer, pour l'in- 
térêt de la vérité 9 à la critique de.tous les 
autres , dont le nombre n'eft apurement 
pas méprifable. Sur quelque matière que 
ce foit , les Anciens (ont aflèz fujecs à ne 
pas raifonner dans la del'nière|)erfeâion. 
Souvent de foibles convenances , de pe- 
tites fimilitudes , des jeux d'efprit peu 
folîdes y des difcours vagues & confus ^ 
paflTent chez eux pour des preuves; auffi 
rien ne leur coûtç à prouver : mais ce 
qu'un Ancien démontroit en fe jouant , 
donneroitj à l'heure qu'il eft, bien de la 
peine à un pauvre Moderne; car de quelle 
rigueur n'eft^on pas fur les raifonnemens? 
On veut qu'ils foient intelligibles , on 
veut qu'ils foient juftes, on veut qu'ils 
concluent. On aura la malignité de démê- 
ler la moindre équivoque^ ou d'idées , ou 
de mots; on aura la dureté de condamner 
la chofedu monde la plus ingénieufe, (î 
£lle ne va pasaufait.AvantM.Defcartcs, 
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en raifonnoit plus commodément y les 
fiècIespaflTés font bien heureux de n'avoir 
pas eu cet homme-là. C'eft lui, à ce qu'il 
me femble , qui a amené cette nouvelle 
méthode de raifonner , beaucoup plus 
eftimable que fa Philofpphie même , dont 
une bonne partie fe trouve faufle ou fort 
incertaine, félon les propres règles qu'il 
nous a apprifes. £nfin il règne non-feule- 
ment dans nos bons Ouvrages de Phyfi- 
que & de Métaphyfique., mais dans ceux 
de Religion , de Morale , de Critique , une 
précifion & une iuftefle qui , jufqu'à pré- 
fent , n'avoient été guère connues. 

Je fuis même fort perfuadé qu'elles 
iront encore plus loin. Il ne laifTe pas de 
fe gli0er encore, dans nos meilleurs Li- 
vres, quelques raifonnemens à l'antique: 
mais nous ferons quelque jour Anciens i 
& ne fera t-il pas bien jufte que notre pof- 
térité, à fon tour, nous redrefle & nous 
furpaiîè, principalement fur la manièrede 
raifonner , qui f ft une fcience à part , & la 
plus difficile , & la moins cultivée de 
toutes ? 

Pour ce. qui eft de l'Eloquence & de la 
Poëfie, qui font le fujet de la principale 
Gonteftation entre les Anciens & les Mo- 
dernes, quoiqu'elles nefoient pas enelles^ 
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mêmes fort importantes, je crois que les 
Anciens en ont pu atteindre la perfeftion , 
parce que, comme j'ai dit, on la peut at- 
teindre en peu de (lècles, & je ne fais pas 
Îrécifément combien il enfautpourcela. 
e dis que les Grecs & les Latins peuvent 
avoir été exccUens Poètes & excellens 
Orateurs, mais Tont-ils été? Pour bien 
éclaircir ce point, il fàudroit entrer dans 
une difcuflion infinie, & qui, quelque 
jufte & quelque exaâe qu'elle pût être ^ 
ne contenteroit jamais les partifans de 
rAntiquitétXie moyen de raifonner avec 
eux? Ils font réfoiusà pardonner tout à 
leurs Anciens. Que dis je, à leur pardon- 
nerf à les admirer fur tout. Ceft-là parti- 
culièrementle génie desCommentateurs, 
Peuple leplusfuperftitieux de tous ceux 
qui font dans le culte de TAntiquité. 
Quelles Beautés ne fe tiendroient heu- 
reufes d mfpirer à leurs Amans une paf- 
fion auQî vive & auffi tendre' que celle 
qu'un Grec ou un Latin yifpire à Ton ref- 
pedueux Interprète ? 

Cependant je dirai quelque chofe de 
plus précis fur l'Eloquence & fur la Foëfie 
des Anciens, non que je ne fâche aflèz le 

Î)éril qu'il y a à fe déclarer : mais il me 
emble que mon peu d 'autorité ^ & le peu 
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d'attention qu'on aura pour mes opi- 
nions y me mettent en liberté de dire tout 
ce que je veux. Je trouve que l'Eloquence 
a été plus loin chez les Anciens que la 
Pocfie,& que Démofthène & Cicéron 
font plus parfaits en leur genre qu'Ho- 
mèreSc Virgile dans le leur. J'en vois une 
^aifon affez naturelle. L'Eloquence me- 
noit à (:out dans les Républiques des 
Grecs^ & dans celle des Romains; èc il 
étoit au(G avant^eux d'être né avec le 
talent de bien parler, qu'il le feroit au- 
jourd'hui d'être né avec un millioii de 
xente. La Poëfie , au contraire , n'étoit 
bonne à rien , & c'a toujours été la même 
chofe dans toutes fortes de Gouverne*- 
mens: ce vice-là lui eft bien eiTentiel. Il 
me paroit encore que» fur la Poëfie & 
l'Eloquence, les Grecs le cèdent aux La- 
tins. J'en excepte une efpèce de Poëfie, 
fur laquelle les Latins n'ont rien à oppofer 
aux Grecs; on voit bien quec'eft la Tra- 
gédiedont jeparle.Selon mon goût parti- 
culier, Cicéron l'emporte fur IJémof- 
^thène, Virgile fur Théocrite & fur Ho- 
mère l Horace fur Pindare , Tite-Live & 
.Tacite fur tous les Hiftoriens Grecs . 

Danslefyftêmeque nous avons établi 
d^abordj cet ordre eft fort nature. Les 
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Latins étoient des Modernes à Tégard des 
Grecs : mais comme l'Eloquence & la 
Pocfie font aflez bornées, il faut qu il y 
ait un temps où elles foient portées à leur 
dernière perfeftion ; & je tiens que pour ^ 
l'Eloquence & pour rHiftoire,ce tenrps- 
là a été le fiècle d'Augufte, Je n'imagine 
rien au-defliis de Cîcéron & deTite-Liveç» 
Ce n'eft pas qu'ils n'aient leurs défauts : 
mais je ne crois pas qu'on piiifTe avoir 
moins de défauts avec autant de grandes 
qualités *, & Ton fait affez que c'eft la 
feule manière dont on puifle dire que les 
hommes foient parfaits fur quelque 
chofe. 

La plus belle verfîficarion du monde 
eft celle de Virgile ; peut - être cepen* 
dant n*eût-il pas été mauvais qu'il eût ' 
eu le loiGr de la retoucher. Il y a de 
grands morceaux dans TEnéïde 5 d'une 
beauté achevée , & que je ne crois pas 
[u'on furpaflfe jamais. Pour ce qui e(t 
!e l'ordonnance du Poëme en général, 
de la manière d'amener les événemens ^ 
& d'y ménager des furprifes agréables , 
de la nobleffe des caraâères 5 de la va- 
riété des incidens y je né ferai jamais 
fort étonné qu'on aille au-delà de 
Virgile; & nos Romans , qui font des 

Poëmes 
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Poëmes en profe, nous en ont déjà fait 
voir la poflîbilité. 

Mon deflein n*eft pas d'entrer dans ua 
plus grand détail de critique ; je veux feu- 
lement faire voir que puifque les Anciens 
ont pu parvenir, fur de certaines chofes^ 
à la dernière perfeâion , & n'y pas par- 
venir, on doit, en examinant s'ils y font 
parvenus , ne conferver aucun refpeft 
pour leurs grands noms , n'avoir aucunes 
indulgence pour leurs fautes , les traiter 
enfin comme des Modernes. Il faut être 
capable de dire ou d'entendre dire, fans 
adouciiTement , qu'il y a une impertinence 
dans Homère ou dans Pindare ; il faut 
avoir la hardieffe de croire que des ye.ux 
mortels peuvent appercevoir des dé- 
fauts dans ces grands génies ; il faut pou- 
voir digérer que l'on compare Démof- 
thène & Cicéron à un homme qui aui;a 
un nom François , & peut-être bas; granid 
& prodigieux effort de raifon 1 

Sur cela, je ne puis jn'empecher de 
rire de la bizarrerie <les homrnes. Pré- 
}Ugé pour préjugé, il feroit plus raifon- 
nable d'en prendre à l'avantage d?s 
Modernes , qu'à l'avantage des An- 
ciens. Les Modernes naturellement ont 
dû enchérir fyr les Anciens : cette pré- 
Tome IF. Q 
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vention favorable pour eux auroît un 
'fondement. QueU font au contraire les 
fondemens de celle où Ton eft pour les 
Anciens ? leurs non)S qui fonnent mieux 
dans nos oreilles, parce qu'ils font Grecs 
•ou Latins; la réputation qu'ils ont eue 
d*être les preoiiers hommes de leur fîè- 
cle , ce qui n'étoit vrai que pour leur 
fiècle ; le nombre de leurs admirateurs 
qui eft fort grand, parce qu'il a eu le 
loifir de groffir pendant une longue 
fuite d'années. Tout cela confidéré , il 
vaudroit encore ftiieux que nous fuf- 
fions prévenus pour les Modernes', mais 
les hommes , non contens d abandon- 
ner la raifon pour tes préjugés, vont 
quelquefois choifir ceux qui font les plus 
déraifonnables. 

Quand nous aurons trouvé que les 
Anciens ont atteint, fur quelque chofe, 
le point de la perfedion, contentons- 
nous de dire qu'ils ne peuvent être fur- 
paflfés: mais ne-difonspas qu'ils ne peu- 
vent être égalés ; manière de parler très- 
fâmilière à leurs admirateurs. Pourquoi 
ne les égalerions-nous pas? En qualité 
d'hommes nous avons toujours droit 
d'y prétendre. N'eft-il pas plaifant qu'il 
foit befoin de nous relever le courage 
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fur ce point-là , & que nous , qui avons 
fouvent une vanité (i mal entendue , 
nous ayions auffi quelquefois une humi* 
lité qui ne Tefl pas moins f II eft donc 
bien déterminé qu'aucune forte de ridir 
cuie ne npus manquera* 

Sans doute la Nature fe fouvient bien 
encore comment die ' forma la tête de 
Cicéron & deTIte-Live. Elle produit, 
dans ^oui les fiècles , des hommes pro- 

f>res à être de grands Hommes; mais 
es fiècles ne leur permettent pas tou- 
jours d'exercer leurs talens. Des inon- 
dations tJe Barbares, des Gouverne- 
mens où abfolument contraires, ou peu 
favorables aux Sciences & aux Arts , 
des préjugés & des fantaifies, qui peu- 
vent prendre une infinité de formes 
différentes , tel qu'eft à la Chine le ref- 
peâ des cadavres qui empêche qu'on 
ne falTe aucune anatomie , des guerres 
univerfelles , établirent fouvent , & pour 
long -temps , l'ignorance & le mau- 
vais goût. Joignez à cela toutes les 
diverfes difpofitions des fortunes parti* 
culières, & vous verrez combien la 
Nature sème en vain de Cicérons Se 
de Virgiles dans Je monde, & combien 
il doit être rare qu il v en ait quelques* 



j8S Suk les Anciens^ 
¥ns , pour ainû dire , qui vienarent a. 
bien. On dit que le Ciel, en faifant naî- 
tre ^e grands Rois ^ fait naître au(& de 
grands Poètes pour les chanter, d'ex- 
cellens Hiftoriens pour écrire leurs vies,. 
Ce qu*il y a de vrai^ c'eft qu*ai;tï)a$ 
temps les Hiftoriens & les Poëtes font 
tout prêts, & que lés Prinœ&n ont qu'à 
vouloir les mettriR en œuvre. 

Les {iècles barbares qui ont fuivi ce- 
lui d'Augufte , & précédé celui-ci , four- 
nirent aux partifans de TÂntiquité ce- 
lui de tous leurs raifonnemens qui a 
le plus d*apparepce d'être bon..D*ou 
vient, difent-iisi que dans ces fîèctes- 
là Tignofance. étoit' G épaiflè & fi pro- 
fonde ? c'eft que Ton n'y connoiffoit 
plus les Grecs & les Latias , on ne les ' 
lifoit plus : -mais du moment que Ton fe 
remit devant les yeux ces exceltess 
modèles , on vit renaître- la raifon & le 
bon goût. Cela cft vrai , & ne prouve; 
pourtant rien. Si un homme , qui -aai- 
roit de bons commencemens des Scien- 
ces , des Belles- Lettres , venoit à avoir 
une maladie qui les lui fit oublier , {&- 
roit-ce à dire qu'il en fiât devenu. inca- 
pable ? Non ; il pourroit les reprerfdne^ 
quand il voudrok ^ en recomtoençànti 
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dès les premiers élémens. Si quelque 
remède lui rendoit la mémoire tout-à- 
coup, ce feroit bien dé la peine épar- 
gnée ; il fe trouveroit fâchant tout ce 
qu'il avoit fu , & pour continuer, il 
n'auroil qu'à reprendre où il auroit fini. 
La leâure des Anciens a diflîpé l'igno- 
rance & la l)arbarie des fiècles précé- 
denSé Je le crois bien. Elle nous rendit 
tout d'un coup des idées du vrai & du 
beau que nous aurions été longtemps 
à rattraper, mais que nous euflions rat* 
trspées à ja fin fans le fe^ours des Grecs 
^ des Latins 9 fi nous les avions bien 
cherchées. Et où les euffions-nous pri- 
fes ? oîi les avoient priiès les Anciens. 
Les Anciens même , avant que de les 
prendre, tâtonnèrent bien long temps. 

La camparaifon que nous venons de 
faire des faq];Dmes de tous les fiècles a 
un feul homme; ,- peut s'étendre fur 
toute natr&' quefiion des Anciens & des 
Mtidcrnes* Un bon efprit cultivé eft, 
pour ainfi dire , compofé de tous les 
efprits des fiècles précédens ; ce n'eft 
qu'un meftje efprit. qui s'eftc ultiyé pen* 
4apt tout c« temps *]à. Ain 11 cet hom^ 
me qui a vécu depuis le commencer 
imrMi.4u 'içoode jufqp'â pré£?n.t^ 9 eu 
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fon enfance , où il ne s'eft occupé que 
des befoins les plus preflans de la vie ; 
fa jeunefle , où il a aflez bien réuffi aux 
chofes d'imagination , telles que la Poëlie 
& rEloq\ience , & où même il a com- 
mencé à raifonner , mais avec moins de 
folîdité que de feu. II eft maintenant 
dans lage de virilité, où il raifonne avec 
plus de force, & a plus de lumières 
que jamais: mais i! feroit bien plusavan- 
ce , fî la paffion de la guerre ne l'avoit 
occupé Jong-tcmps, & ne lui avoit don- 
né du mépris pour les- Sciences aux- 
quelles il eft enfin revenu. 

Il eft fâcheux de ne pouvoir pas pouf 
(èr jufqu'au bout une comparaifon qui 
eft en (i beau train : mais je fuis obligé 
d'avouer que cet homme-là n'aura point 
de vieilleflej il fera toujours également 
capable des chofes auxquelles fa jeu-^ 
nèfle étoit propre , & îl le fera toujours 
de plus en plus de celles qui convien- 
nent à rage de virilité; c eft-à-dire j pour 
quitter l'allégorie, que les hommes ne 
dégénéreront jamais , & que les vues 
faines de tous les bons efprits qui fe 
fuccédcTont, s'ajouteront toujours - les 
unes aux autres; - 

Cet amas» qui croît inceÛàmmeUtj^ 
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de Vues qu'il faut fuivre, de règles qu'il 
faut pratiquer, augmente toujours auffi 
la difficulté de toutes les efpèces de 
Sciences ou d'Arts: mais d'un autre cô- 
té , de nouvelles facilités naiflent pour 
récompenfer ces difficultés; je m'ex- 
pliquerai mieux par des exemples. Du 
temps d'Homère , c'étoit une grande 
merveille qu'un homme pût affujettir 
fon difcours à des^ mefures, à des fylla- 
bes longues & brèves , & faire en même 
temps quelque chofe de raifonnable. 
On donnoif donc aux Poëtes Jes licen- 
ces infinies , & on fe tenoit encore trop 
heureux d'avoir des vers. Homère pou- 
volt parler dans un feul vers cinq 
Langues différentes , prendre le Dia- 
lede Dorique quand l*Ionique ne l'ac- 
commodoit pas; au défaut de tous' les 
deux, prendre TAttique, l'Eolique, ou 
le Commun , c'eft-à dire , parler en mê- 
me temps Picard, Gafcoa, Normand, 
Breton ~& François commun. Il pou voit 
alonger un mot s'il étoit trop court , 
raccourcir s'il étoit trop long; perfon- 
ne n'y trouvoit à redire. Cette étrange 
confufion de Langues, cet afiemblage 
bizarre de mots tout défigurés, ^toit la 
Langue des Dieux ; du moins il efi bien 
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fur que ce n'étoit pas celle des hommes* 
On vint peu-à-peu à reconnoître le ri- 
dicule de ces licences qu'on accordoit 
aux Poètes. Eiles leur furent donc re- 
tranchées les unes après les autres ; & 
à rheure qu'il eft, les Poètes, dépouillés 
de leurs anciens privilèges, font réduits 
à parler d'une manière naturelle. Il fem- 
bleroitquele métier feroit fort empiré, 
& la difficulté de faire des vers bien plus 
grande. Non, car nous avons l'efprit en- 
richi d'une infinité d'idées poétiques qui 
nous font fournies par les Anciens que 
nous avons devant lés yeux ; nous fom* 
mes guidés par un grand nombre de rè- 
gles & de réflexions qui ont été faites 
fur cet art ; & comme tous ces fecours 
jnanquoîent à Homère, il en a été ré- 
compenfé avec juftice par toutes 1^ li- 
cences qu'on lui laiflbit prendre. Je 
crois pourtant , à dire le vrai , que fa 
condition étoit un peu meilleure que la 
nôtre; ces fortes de compenfations ne 
font pas fi exaâes. 

Les Mathématiques & la Phyfique 
font des Sciences dont le joug s'appéfan- 
tit toujours fur les Savans ; à la fin il y 
iaudroit reno43cer: mais les méthodes 
Xe multipJient en même temps ; le mémo 

efprit 
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:^rprit qui perfeâionne les chofes en 
y ajoutant de nouvelles vues , perfec- 
tionne au(& la manière de les appren-^ 
dre en l'abrégeant , & fournit de nou- 
veaux moyens d'embrafler la nouvelle 
étendue qu'il donne aux Sciences. Un 
6avant de ce (iècle-ci contient dix fois 
un Savant du fîlècle d'Augufte ; mais il 
en a eu dix fois plus de commodités 
pour devenir favant. 

Je peindrois volontiers la Nature 
avec une balance à la main , comme la 
Juftice , pour marquer qu'elle s'en fert 
à pefer & à égaler à-peu-près tout ce 
qu'elle diftribue aux hommes , le bon- 
heur, les talens> les avantages & les dé- 
lâvantages des différentes conditions , 
les facilités & les difficultés ^ui regar- 
ilent tes chofes de r«fprit« 

En vertu de ces compenfations^ nous 

•pouvons efpérer qu'on nous admirera 

avec excès dans les fiècles à venir, pour 

tious payer du peu de cas que Ton fait 

aujourd'hui de nous dans le nôtre. On 

s'étudiera à trouver dans nos Ouvrages 

des beautés que nous n'avons point pré« 

tendu y mettre.- Telle faute mfoutena- 

jble, & dont l'Auteur conviendroit lui- 

mem^ aujourd'hui^ trouvera des dé* 

Tome ir. K 
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fenfeurs d'un courage invincible ; Se 
Dieu fait avec (fuel mépris on traitera 
en comparaifon de nous les beaux £C- 
prics de ces temps-là , qui pourront bien 
être des Américains» Cefl: ainfî que le 
même préjugé nous abaifTe dans liti 
temps ^ pour nous élever dans un autre ; 
c'eft ainfi qu'on en eft la vidini« , fi^ 
puis la divinité : jeu afiez plaifant à con- 
fidérer avec des yeux indifFérens. 

Je puis même poufler la prédidion 
encore plus loin. Un temps a été que les 
Latins étoient Modernes , & alors Ils 
fe plaignoierit de l!entctement que l'on 
avoit pour les Grecs, qui étoient les An* 
ciens. La différence de temps qui eft 
entre les uns & les autres difparoit à 
notre égard , à caufe du grand éloigne- 
ment où nous fommes; ils font tous An* 
ciens pour nous , & nous ne &ifon<s pas 
de difficulté de préférer ordinairement 
les Latins aux Grecs , parce qu'entre 
Anciens & Anciens ^ il ny a pas de mal 
que les uns l'emportent uir les autres ; 
mais entre Anciens & Modernes, ce fe- 
roit un grand défordre que les Moder- 
nes TemportafTent. Il ne faut qu^âvoir 
Î)atience; & par une longue fuite de 
ièclesy nous deviendrons les contem^ 



ET LES^ Modernes, ipj 
porains des Grecs &: des Latins : alors 
il eft aifé de prévoir qu'on ne fera au- 
cun fcrupule de nous préférer haute* 
ment à eux (ur beaucoup de cliofes. Les 
meilleurs Ouvrages de Sophocle , d'£u- 
ripide , d'Ariftophane , ne tiendront 
guère devant Cinna, Horace, Ariane, 
le Mifanthrope ^ & un grand nombre 
d'autres Tragédies & Comédies du bon 
temps; car 9 il en faut convenir de bonne 
foi, il y a quelques années que ce bon 
temps eft pafle* Je ne crois pas que 
Théagène & Chariclée , Clitophon & 
Leucippe , foient jamais comparés à 
Cyrus , à l'Aftrée, à Zaïde, à laPrincefle 
de Clèves.ll y a même des efpèces nou- 
velles, comme les Lettres Galantes, les 
Contes 9 les Opéra , dont chacune nous 
a fourni un Auteur excellent, auquel 
l'Antiquité n'a rien à oppofer ^ & qu'ap-« 
paremment la poftérité ne furpaffera 
pas. N'y eût il que les Chanfons, efpèce 
qui pourra bien périr, & à laquelle on 
ne fait pas grande attention «. nous en 
avons une prodigieufe quantité, toutes 
pleines de feu Se d'efprit ; & je maintiens 
-que (i Anacréon les avoit fues, il les 
auroit plus chantées que la plupart des 
Jiennes. Nous voyons par un grand 

Rii 
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nombre d'Ouvrages de Poëfie , que la 
verfification peut avoir aujourd'hui au- 
tant de noblefle, mais en même temps 
plus de juftefle & d'exaéHtudè qu elle 
n'en eut jamais. Je me fuis prôpofé d'é- 
viter les détails , & je n'étalerai pas da. 
vantage nos richefles ; mais je fuis per- 
fuadé que nous fommes comme les 
grands Seigneurs, qui ne prennent pas 
toujours la.peine de tenir des regiftres 
exaâsde leurs biens , &c qui en ignorent 
une partie. 

Si les grands Hommes de ce fiècle 
avoient des fentimens charitables pour 
la poftérité, ils Tavertirôîent de ne les 
admire^pointtrop , & dafpirer toujours 
du moins à les égaler; Rien n'arrête tant 
le progrès des chofes , rien ne borne 
tant les efprits, que l'admiration excef- 
five des Anciens, Parce qu'on s*étoit dé- 
voué à l'autorité d'Ariftote, & qu'on ne 
cherchpit la vérité que dans fes écrits 
énigmatiques, & jamais dans la Nature , 
non-feulçment la Philofophie n'avançoit 
en aucune façon, m^is elle ^ toit tombée 
dans un abîme de galimatias & d'idées 
inintelligibles, d'où Ton a eu toutes le^ 
peines du monde à (a retirer. Ariftote 
n'a jamais fait un vrai Philpfpphe; n;ai| 
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il en a beaucoup étouffé qui le (uffetit 
devenus 5 s'il eût été permis^ Et le mât 
cft qu'une fantaifie de cette efpèce une 
fois établie parmi les hommes , en voilà 
pour long-temps : on fera des fiècles en-> 
tiers à en revenir, même après qu'on en 
aura reconnu le ridicule^ Si Ton alloic 
s'entêter un jour de Defcartes^ & le met* 
tre à,la place d'Ariftote, ceferoit à-peu- 
près le même inconvénient- 

Cependant il faut tout dire , il n'eft 
pas bien fur que la pofiérité nous compta 
pour un mérite les deux ou trois milto 
ans qu'il y aura un jour entr'elle & nous, 
comme nous les comptons aujourdliui 
aux Grecs & aux Latins, Il y a toutes 

' les apparences du monde que la raifon 
fe perÉe<Sionnera, & que l'an (é défabu- 

. fera généralement du préjugé gfoffier de 
l'Antiquité. Peut-être ne diijçef at il pas 
encore long- temps ; peut-être , à l'heure 
qu'il eft, admirons- nous les Anciens en 
pure perte, & fanS devoir jamais êtra 
admirés en cette qualité-là. Cela feroit 
un peu fâcheux. 

Si après tout ce que je viens de dire , 
on ne me pardonne pas d'avoir ofé atta- 
quer des Anciens dans le Difcoursfur 
rEglogue,il faut que ce foit un crime 

R iij 
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qui ne puiiTe être pardonné. Je n'en dirai 
(^onc pas davantage. J'ajouterai feule- 
ment que fi j'ai choqué les fiècles p^afles 
par la critique des Eglogue^ des Anciens, 
|e crains fort de ne plait^e guère au fiècle 
préfenc par les miennes. Outre beaucoup 
de défauts qu'elles ont , elles repréfen- 
tent toujours un amour tendre , délicat, 
appliqué , fidèle jùfqu*à en être fu* 
perftitieux ; & félon tout ce que j'entends 
dire , le fiècle eft bien mal choiC pour 
j peindre un amour fi parfait* 
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PROLOGUE 

Lt Théâtre reprifente une Nuit. 

» ■ I ■ Il ■ II ' - I . m I I , i< 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LA NUIT dans fin char. 

.r\.cHBVOKS notre cours paifible, 
^cbevoBS de vetftt nos tranquilles pavots ; 

Mortels; y dans votre fort pénible ^ 
Le plus grand bien eu le repos. ' 
Goûtez ce calme'heureux que le dcftin vouslalflè^ 
I-c Jour ne reviendra qu'avec trop de vîteflè. 
Et mille foins divers , 
S'empareront de FUnivets. 

( On entend un hruit ^e guerre^* 

Quel brult:in$e;5:on^l€;filo[jce 
Dfc la wrt c. & de$ <Jfpaxj ? 
D'oÂ viept que dans c^ lieux 
La Viftoire s'avance ? : 



yjc^ 
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' SX. È N E I I. 

LA NUIT, LA VICTOIRE 
&fa Suîu. 

C M CE U R. 

jnLLtONS i ailo^, ne tardons pas ,-, 
Un jeune H in os nous appelle j^ 
Allons le couronner dans Thorreur its combats : 
La Vi6^oire à jamais lui veut être fidèlle , 
Elle fuivra toujours fes pas. , 
•( On. commence à voit tth pçu de clarti.}* ^ .^ 
LA VI C TOI RE. 

Q.Nuit \ précipitez rotrç fombrecarriçre , . 
Déjà du Dieu du Jour un fpible éclat noijs luit. 
Cédez a la lumière; 
Fuyez , fuyez , obfcure. Nuit, 

L AN U I X . . 

11 n'eft pas temps en'cor<Juè le Soldll'me'chaffc. 
O ciel! parqueiteiib»vcaU!é • 
Vient-il fi-tSt prendre ma place, 
El faire briller fi cHiié ? 

( La clarté augmente ^eu-à-^peu )♦ 
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CHŒUR. 

O Nuit / précipitez votre fombrc carrière , 
Voyez qtiel eft déjà cet éclat qui nous luit } 
Cédez à la lumière , 
. Fuyez y foyez , obfcure Nuit. 
LA NUIT. 
Il faut céder , je ne puis m*en défendre , 
Un trop grand ^clat m*y réduit. 
Quel prodige doit- on attendre 
Dans le jour qui me fuit ? 

LA VICTOIRE. 

Le temps vous prelTe trop , vous ne pouvez Tap- 
prendre. 

CHŒUR. 

Fuyez, ftyez, obfcure Nuit. 

( La Nuit fe retire )• 




ao4 PROLOGUE. 

' ' ■ '. t 

SCÈNE I 1 1. 

On voit U Palais du Soleil qui commence 
a s*ouvrin 

LAVlCTOIRE^yj Suite, 

LA VICTOIRE. 

JL/a Palais du Soleil la barrièfe éclatante 

S'ouvre de moment en moment, 
Marquons au Dieu du Jour , qui remplit notre 

attente. 
Combien à nos legards ce Q>eâ:acleeil<:harmantr' 

( Pendant que h Palais du Soleil achève de 
s'ouvrir , U Suiu de la^ Vidoire en marque fd 
joie par des danfis). ^ 
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' " »'■■'■■■ « ■ W II II y I I , Bill M 

SCÈNE IV. 

LE SOLEIL, LES HEURES^ 
LA VICTOIRE &faSmc, 

L E S O L E I L. 

Y icToiRB , tu le vois , j'accomplis ma pro» 

meflè % 
A fuivre tes defirs tu vois que Je m'emprefle j 
L'ordre de TUnivers & d'émrnelles loix , 
N*ont point de pouvoir qui m'ajrré^e : 
Je vais partir plutôt que je ne dois ^ 
Pour éclairer la première conquête 
Pu fils du plus puijTant de? Roisr ^ 

L A V I C T O I R E, 

Je ne puis» te marquer trop dereconnoifTance; 
Soleil y quand tu réponds a mon impatience 5 
Un grand Roi m'a prefcrit de voler en des lieu» 
Oii fon augufte fils , d'un cowrage intrépide , 

Etpofè des jpurs précieux : 
Ma courfe a*eft jamais plus prompte àç plus ra-* 

pide. 
Que quand je fuis les loix cl*ua Roi fi glorieux» 



ao(5 PROLOGUE. 

L E s O L E I L. 

Pendant quelques momens encore 
LaifTons briller TAurore , 
ïc j'entre en ma carrièire avec la même ardeur 
Qui pofsède ton cœur. 
Quel deflin aujourd'hui commence ! 
Quelle -brillante gloire aujourd'hui prend naif^ 

fance ! 
Que de fiimeux exploits l'un â l'autre enchaî^ 

nés. 
S'offrent dans l'avenir à mes yeux étonnés î 
A ce vainqueur nouveau mille ennemis fe rea« 

dent , 
Mille fuperbes murs tombent fous (on effort. 
Que vois* je î quel illuftre fort i 
Il fatisfait â tout ce que demandent 
Ec l'exemple qu'il fuit^ & lefang dont il fort. 

( D^nje dç U Suite de la ViQoire & 
des Heures ), 

CHŒUR. 

'préparons , préparons nos palmes immortelles 
Pour tant d'exploits guerriers ; 
Pour de^ conquêtes Ci belles 
Préparons tous nos lauriers. 
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LE SOLEIL dansfon char. 

Je commence mon cours ; va , pars ainfî que moi , 
Viftoire^ accordons-nous a fervir un grand Roi. 

( Le SoUUpart^ & U Vi^oifç s'envole ). 




PERSONNAGES, 

JUPITER. 

NEPTUNE. 

MERCURE. 

T EL ÉE, Roi Je Thtffalîe. 

T H É T I S , Dieffe de la mer. 

D O R I S , Nymphe de la mer. 

C Y D I P P E , Nymphe de la mer: 

LES TROIS SYRÊNES. 

UN TRITON. 

LES MINISTRES DU DESTIN, 

LES TROIS EUMÉNIDES. 
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T H Ê T rS 

ET PELÉE- 
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HâUBuj 



ACTE PREMIER. 

Ze Théâtre npréfentc le Palais Je Thétîs, 



SCÈNE PREMIÈRE. 
PELÉE. 

yJ u E mon deftia eft déplorable! 
En vain à mes foijpirs Thétis eft favorable , 

Hélas! Neptune en eft charmé»' ' - 
Là crainte que nous câu(è un Dieu (î redoutable , 
^ient toujours dans nos cœurs ce beau feu ita* 

fermé. - . < ' . 

Quelles, font tés rigueurs , Amour iœpîto^aLle S 
Il eil:.encor .des isatuc ponr on Amant admé^.. < J 

Tome /^n , S 
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SCÈNE IL 

PELÉE, pORIS, CYDIPPE. 
D O R I S. 

Vyuo'lifje vous trouve feul ? fhétîs attend 

- Neptune. 
Lorfqu'il vient à fes yeux faire briller fa Cour, 
Il femble que d'un Ci beau jour 
L'éclat vous importune. 
La retraite ne.plaît qu 'i des ccsurs pleins d'amour» 

PELÉE. 
Vldi y Nymphe ,î'aimerois ? Non , mon cœur eft 
paifible , 
Non , mon coeur n'eft point enflammé. 

D OR I S. 

On dit d'un air moins animé 
Que l'on eft infcniîble. 
F EL É E. 
Par le feul mot d'àmpqr vous m'ayez alarmé. 

D O R I S. 
C'eft en vain qu'un Amant tâcKe defe contraindre. 
En vain il cache Ton ardeur ^ 
Les efforts qu'il fe fait pour feindre , 
TtahtiFent maigre loi le £bcretderonceBgr«.- • 



T R A QÉ P7:E.. r 2.71:, 

J'ignore quel objet d-a4?$. yotre jimc a fait n^tre 
Des Jeux quiyofeoA^clatcij.. 
Mais vous aimez , f ai.Ai.le recp^pître , ' 
Ne cherchez point .à m'en feue douter. 

p ;e L É E. ^ 

J'aimerois y fi ramour /încérie ... 
' Pouvoit s'afrureVd'eire'heureqx j , ,- 
Maisfouvent les plus beaux fçux; 
Trouvent un objet Cévèré j . . 

Souvent on préfère 
L'Amant le moihs amoureux, 

Neptune aime Thëtis, c*cft â. moi. qu'il Anfie 
Ses fecrets fejMÎisetas > - ' • ' 
--Mai^ fe^ «ourmcivs y ; ' ; ; 
Me font voir fans on vie. •. 
Le deftin des:Aï»aàs. . 
D O R i S. 

De quoi peut vou§ fervi; ^ucfe feinté éternelle , 

Roi des Theflaliens , fameux par vos' exploits ? 
Vous aimez , vous- ferez fidèle , ' 

D'oii vient que vous n'ofez découvrir votre choix l 

Avec une gloire éÛatante , 
Vous flatterez la vanité 

D'une fière Beauté -, 
Avec une flamme confiante, 
Vous pourrez d'une Indifférente 
/ Vaincre la cruauté. 

Sij 
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' h^ftz une gloire éclatante , 
Avec une flamme conftante , 
On êft aifëmèrit écoiité. « ' 
PELÉE. 
Voustichez vainement d'aniqier mon courage; 
Quand je (brois Amant , crpirois- jb tos difcour^^if 
La crainte eft toujours 
Le criieî partage 
Des tendres amour?. 

D O R I S, 

L'efpoir cft toujours 

Le charmant partage . ^ 

Des tendres axnouvs* 

PELÉE BTDORr». 

La crainte *) 

L'efpoir / ^ «o«i<^«'* 

Le charriant 1 

Le cruel ^ V^^^Z^ - 

Des tendres amours. 



Â 
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SCÈNE III 

THÈTB , DORIS, PELÉE , CYDIPPE ^ 
VYtAPHVSAiaSuiudeTiétiu ' 



D. 



D O R I S. 



r jÉESSE , avec plaifîr nous allons voir la fête 
Que le Dîeu des eaux vous apprête. 
: :. T H É T I S. 

J'cfpèrc qa-encfe jour votre amitié fïour moi^ . 
Vous fera |»iFtagerrhonneux que |ereçoi« 

( On voit venir de ioin lé^ Sy rênes ^ & cm 
' ; entend leur mujîque ). 
Mais nous voyons cîéja W Syrèiies paroître , 
Nous entendons leurs doux concertls ^ 
Fcéparons-noHs h voir bientôt le Maître 
Des vafles «ners. 



* 
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s c:e 2V £ rv:. 

THÉTIS,DORIS, PELÉE. 
LES S Y.R ÈNES , N Y M PHE S 
Je la Suite deThith, NÉRÉIDES 
qui accompagnent Us Syrïnes, • -- 

L E S S Y R È K E S. 



N< 



I 6s cbants harmonieux forcent tout à fe rendre^ 
Nous dffpofons des cccorsi hotycr^gtë^ \ ^ 
Dès que-nosvoixieéoxit éntetidfj&^. 
Notre t^crophie cft aflijiré, 

... (Danjhf 4cs Néréides ). 
LES S Y R È N E S a Théùs. 

Prenez d'aîmabies chaînes , 
Que nos chanfons tié foiènt pas vaines^ . 

Pour la première fais.' 
Eft-il des rigueurs inhumaines 
Pour un fidèle amour annoncé par nos voix ? 



T R A G È D I E. 2iS: 



S C È N E V, 

NEPTUNE, THÉTIS, PELÉE, 
TRITONS & FLEUVES 
de la Suite de Neptune , D O R I S| 
SYRÈNES, NÉRÉIDES, 



E. 



C H (E VK de Tritons & de Fleuves. 



iMPRESsoNS-NOus à plaire au Dieu des oncles ; 
11 adore Thétis , adorons Tes beaux yeux : 
Les Amours defcendrouc dans nos Grottes pr9*r 
fondes , 

lis régnent /ufques dans ces lieux, 
NEPTUNE^ Thécis. 
Voyez , belle Déefle , 
Voyez toute ma Cour vous marquer fon transport; 

Je vous fou mets par ma tendreflè 
Tout ce qtd m'eft fournis par les ordres du Sort. 
Jupiter m'enleVa le plus noble partage ; 
Mais rEmpire des mers , où je donne la loi , 
Sur l'Empire des deux doit avoir l'avantage ^ 
Quand vous régnerez avec moi. 
^ T H É T I S, 

Je dôùte que do fbrt'là (upréme puiiTanck 
M'aie deftia^e i cet konneiir; ; 
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Mais je reçois vos foins avec reconnoifiance , 
C'eft le feul fènciment qui dépend de mon cœur, 
NEPTUNE. 
Je me flatte que ma confiance 
Doit m'attirer une autre récompenfe t 

Aimè2 , aimez à votre tour , 
Cefl l'amour feul qui peut payer J^amoqr. 
( JDanfes des JDivinités de la mer], 
C H CE U R de toutes les Divinités» '" 
vTout rcconnpîc TAmour, tout fc plaie dans fe$ 
chaînes , 

Tout cède à Ces lolx fouveraines ; 
Mais il n*e/l rien dans l'Univers 
JQui lui foit plus fournis que l'Empire des mery; 
UN TRITON. 
Ccfl dans nos flots que Vénus pricnaiflancei' 
Nous fâmes les premiers fous fon obéiifance y 
La mère d* Amour fît fur. nous 
L'effai de fes traits les plus doux. 

HEFTUÎfE aux Divinités de U mer. 
Je fuis content de votre zèle^ 
U ne fauroit mieux éclater. 

[à Thétis ). 
Je vous quitte, aimable Immortelle^ 
Songez à la grandeur où vous pouvez monter; 
jUais fongezencor pbis à i^on ^our,fidçlle. 
j Neptifftçfon ^ê^>ksMiywds M ta laer): 

scène; 
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! . ' ggg 

SCÈNE FI. 

THÉTIS, PELÉE, 

PELÉE. 

J B viens de foutenir le {pe£lacle fatal 

Des hommages pompeux que vous reodmoa rival : 

Pour me payer d'une peine fi dure , 
Vos plus ten<îres regards ne me font ils pas dds ? 
Parlez , oa que du moins un foupir me raflure 
Contre les foins que l'on vous a rendus. 
T H É T I S. 
' Perdez une crainte importune ; 
Je viens d'apprendre encor que mesfoîbles attraits 
Vous donnent un rival plus puiilknt que Neptune , 
Et mon cœur eft à vous plus qu^il n^y ^ jamais* 
PELÉE. 
Ah ! Jupiter eft ce rival terrible l 

T H É T I S. ' 

Ccft lui qui va m'ofirîr des foupîrs fuperflus. 

PELÉE. 

Quoi ! Jupiter pour vous eft devenu fenfible ? 

Ma peine étoit trop foible , & rien n'y manque pluy; 

Daignez me pardonner ma crainte & mes alarmes : 

Si j'en croyois les troubles que je fens , 

Tomclr. . T 
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Je me plaindrais de Texcès de vos charmes , 
Lorfquils me font des rivaux û puifTans. 

THÉTIS. 
Vous remportez des vidoires nouvelles 
Quand je fais des Amans nouveaux ^ . 
Si mes conquêtes font trop belles , 
Vos triomphes en font plus beaux. ^ 
PELÉE. 
Je ne fuis qu'un mortel , c'efien vain que j'efpère ; 
Ces Dieux empreffés à vous plaire, 
Me font fentir trop vivement, 
Que je fuis un téméraire 
D*ofer être votre Amant. 
THÉTIS. 

Dans TErapire d'Amour on tient le rangfuprême , 
' Dès que Ton fait -charmer ; 
Un mortel qui fc fait aimer 
, Eft égal à Jupiter même. 
Dans l'Empire d'Amour on tient le rangfuprême, 
Dès que Ton fait charmer. 
PELÉE. 
Lorfquc j'obtiens de vous un (î doux (acrifice , 
O Ciel 1 dans quels malheurs il ^utque jelanguiffe.' 
J'efpérois que l'Hymen finirait mon tourment ; 
Mais tout s*oppofe à cetefpoir charmant. ' 
" Plus vous m'aimez , plus je fens le fupplicc 
D'être aimé vainement. 
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THÉTIS ET PELÉE. 

Faut il que tout s'unifTe 
Contre de (î beaux feux ? 
Hélas î quelle injudice! 
Les plus tendres amours font les plus malheureux. 

THÉTIS. 

Redoublons , s'il Ce peut , notre ardeur mutuelle, 
Far notre amour tâchons a fîirmonter 
La fortune cruelle, 
THÉ T I Set P E L É E. 
Aimons , c'ed lefeul bien qu'on ne peut nousôter. 




Tîj 
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ACTE IL 

Lt Théâtre nprifinu un rivage de la 
mtr^ 



SCÈNE PREMIÈRE. 
D O R I S , C y D I P P E. 

C Y D I P P E. 

V oos fuivcz un penchant trop flatteur & trop 
doux , 
Je doute que Pelée ait de l'amour pour vous. 
Son feu,- s'il vous aimoit, craindroit moins de 
paroître , 
Ses foins feioicnt plus empreflcs ; 
Il vous tient des difcours douteux , emb arrafles ; 
V Amour par fès regards ne fe fait point connoitrej 
On l'apperçoit bien mieux 
Dans votre bouche & dans vos yeux. 

D O R I S. 

Non , j'aime trop pour m*y pouvoir méprendre. 
Pes foins toujours craintifs^ un timide eipbarraç , 



'^ 
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Sont les effets de l'amour le plus tendre ; 
C'eft eti foupiiant tout bas 
Qu'il fc fait le mieux entendre. 
C Y D I P P E. 
On croit facilement qu on infpire les feu< , 
Que Ton reflent foi-même ; 
On fe flatte fi-tôt qu'on aime , 
Et tout paroît amour à des yeux amoureu*. 
P G R I S. 

Pelée aîme en fecret, tout marque fa tendrcffe ; 
'A quel objet fes vœux pourroieni-ils être offerts? 
II voit fouvent Thétis \ mais le foin qui le prcfTe 

Eft de fcrvir le Dieu des mers : 
Il n'cft pas fon rival auprès d'une Décife. 
Tout femble déclarer 
Que c'eft moi qu'il adore ; 
Mais j'en crois mieux encore 
Mon cœur qui m'en ofe affurer* 
C Y D I P P E. 

Ne ferai- je point trop fincère. 

Si je vous avertis 
D'un fecret qui doit vous déplaire ? 
J'ai vu dans un lieu folitaire 
Pelée entretenir Thétis : 
Le hafard feul n'eût pu les y conduire. 
Sans entendre leurs voix , je fus afTez m'inftruire 
De leurs mutuelles amours j 

T iij 
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Par leurs regards j'entendis leurs difcouA 
D O R I S. 
Il aimeroit Th^tis > Ciel l cet affreux fupplice 
Seroit-il réfervi pour îna fecrette ardeur ? 
Mais je la vois ; pour lire dans fon cœur , 
Je veux employer l'artifice. 



s C t N E 1 ï. 
THÉTIS, DORIS, CYDIPPiE. 



D 



DORIS. 

issSE, venez-vous fur ce bord écarté 
Rêver aux conquêtes brillantes • ' 
Que fait votre beauté? 

THÉTIS. ^ , 

Ce qui peut les rendre charmantes 
N'eft que la feule vanité. 

Les Dieux ont peu d'amour , on ne doir point 

attendre. 
Que leur cœur tout entier s'en laiffe pdfféder ^ 
Ces Amans font aifés à prendre , 
Et difficiles à-garder. 

DORIS ET C Y D I P P E. 
Un tendre amour doit avoir l'avantage 
Sur un rang éclatant ; 
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Le plus glorieux hommage 
Eft celai d'un cœur confiant, 
D O R I S. 
Quelquefois un mortel me jure 
^ Qu'il eft touché du pouvoir de mes yeux ; 
Si j'en étois bien (lire , 
Je Je préférerois aux Dieux. 
T H É T ï S. 
Et quel eft cet Amant? L'amitié vous engage 
A me laifTer entrer dans un fecret Ci doux. 

D O R I S. 
Pelée a pris des foins • . . Vous changez de vifage^ 
Pourquoi vous troublez-vous ? 
T H É T I S. 
J'ignoroîs qu'il fdi dans vos chaînes ; 
Avec bien du royftèreil a conduit fcsfcux. 
D O R I S. 
L'amour difcret cache Ces peines 
A l'objet même de fes voeux. 

Mais je vois Mercure defcendre , 
Je crois que fans témoins vous le voulez entendre. 



Tiv 
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SCÈNE III- 

THÊTIS, MERCURE. 
MERCURE. 

J UPITER attiré par vos divins appas , 
Va paroître ici-bas. 

Quand Neptune vous rend les armes , 
fCc triomphe p«ur vous eft trop peu glorieux ; 

L'Amour devoit à tant de charmes 
3La conquête d'un Dieu maître des autres Dieux.* 

T H Ë T I S. 
^e fais que Jupiter tient tout fous fon Empire, 

Que les Dieux révèrent /es loix j 

Mercure , on n'a rien a me dire 

Sur le refpeét que je lui dois. 
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SCÈNE IV. 
T H É T I S. 

X RiSTES honneurs , gloire cruelle. 
Ah , que vous me gênez ! 
Triftcs honneurs , gloire cruelle, 
Pourquoi m'êtes-vous deftinés ^ 

Mon Amant n'eft qu'un infîdelle l 
Dieux l quel trouble faifit tous mes fens étonnés I 
Le perfide trahit une flamme C\ belle ! 

Hélas! mes jours infortunés 
Vont couler dans Thorreur d'une peine éternelle. ' 

Triftcs honneurs , gloire cruelle , 

Pourquoi m'êtes vous deftinés ? 

Vous qu'en ces lieux l'Amour appelle , 
Retournez dans le Ciel que vous abandonnez , 
iaifîez-moi m'occuper de ma douleur mortelle; 
A de trop juftes pleurs mes yeux font condamnés. 
Trilles honneurs , gloire cruelle , 

Pourquoi m'êteS'Vous deftinés ? 
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SCÈNE V. 

T H É T I S, P E L É E. 

P E L ÉE. 

XLnfin je yous revois , quel bonheur pour ma 
flamme ! 
Que ces moment me femblem doux / 

THÉTIS. 

Allez chercher Doris , «Ile a touché votre ame ^ 
Je fais que votre cœur fe partage entre nous. 
PELÉE. 
O Cîel! que vous entends-jc dire? 
Quoi ; lorfqu'â votre hymen vous fouftrcz quç 
j'a(pire • . • 

THÉTIS, 

Non, ingrat, non ,perfide,iln'yfautpluspenfer» 
Mon hymen t'eiît comblé de^ gloire j 
Mais il te plaît d'y renoncer 
Par une trahifon fi noire. 
Non, ingrat , non , perfide, il n'y faut plus pênfcr. 

PELÉE- 
Ah l quels noms pleins d'horreur me faites-vous 
entendre ? 
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Quel traitement 9 grands Dieux! Se l'amour le 
plus tendre . - 

Peut-il fe rêtre attiré ? " 

T H É T r S. 
Ton crime eft trop affiiré , 
Tu ne faurois t'en défendre. 
En vain des plus grands Dieux j'avois touché le 

cœur 5 
Je te facrifîois leur majefté fuprême , 
Et feuffe encor voulu que Jypiter lui-même 
Eût eu plus de graiideur. 

Tu me fais cependant la plus cruelle injure , 
Tu brûles pour d'autres appas. 
Quel deftin eft le mien? Hélas î 
Ceft le fort d'une ardeur tropf fidelle & trop pure , 
De trouver toujours des ingrats, 

PELÉE. 
Le croyez-vous , belle Déefle ? 
- Quoi ! vous m'aimez , & de votre tendrefle 
J'ignorerois le prix l 
Quoi! vous m'aimez , & j'aimerois Doris l 
Le croyez- vous, belle Déefle? 
Ah ! pour vous détromper d'un foupçon qui me 

blefT, 
J'irai, même à vos yeux , l'accabler de mépris. 

T H É T I S. 

Ne crois point m'éblouir par une fauflc adrefle; 
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{ On voit des éclairs , Çf on entend le tonne f ri) i ' 
Mais je puis me venger ; ces éclairs que je voi , 
Ce tonnerre <jui gronde , 

M'annoncent le Maître du monde ; 
Je faurai me forcer à recevoir fa foi. 
Monxœur s'cft engagé for l'apparence vainc 

Des feux que tu feignis pour moi ; 
Et je veux l'en punir , en m'impo(ant la peine ' 

D'en aimer un autre que toi, ' ' . ' 

PELÉE, 

Et moi je vais le voir ce rival redoutable : 
Pour attirer for moi Ùl haine impitoyable. 
Mon amour va fe découvrir j 
Je vous parois coupable , 
Je ne cherche plus qu'à mourir, 

T H É T I S. 
'Ah ! que dis-tu? Fuis fà préfencc ; 
Quitte des lieux pleins de danger, 

PELÉE. 

Si je vous ai pu faire une mortelle offenfe., 
*. C'eft au tonnerre â vous venger, 
T H É T I S. 
Eloigne-toi , le bruit redouble; 
Je ne puis plus te voir ici fans trouble. 

PELÉE. 
A me chafTer vos efforts feront vains > 
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Si je ne vois finir votre injuftice extrême. 
T H Ê T I S. 
Va , fuis ; te montrer que je crains , 
Ceft te dire affez que je t*aime« 

( Jupiter defcend du Citl). 

SCÈNE VI 

J U P 1 T E R, T H É T I S. 

J U P I T E R, 



Di 



'iESSB , dans ces lieux mop amour me coof 
duit 

Avec tout rédat qui me fuit^ 
Pour d'autres Beautés moins charmaatet 
J'ai fouvent emprunté des formes différentes : 
Mais il faut que mes foins foient plus dignes d^ 

vous , 
Il faut qu'à vos attraits mon hommage réponde y 
Et c'eft comme Maître du monde 
Que je veux être â vos genoux. 

T H É T I S. 

Permettez que mon cœur prenne peu d'aflurance 
Sur des foins trop flatteurs que je n'attendois pas ^ 

Je fais quels font mes appas , 

Et quelle eft voçrc conftaocç. 



y 
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JUPITER. 
Il eft vrai que juCjii'à ce jour 
J'ai pris pour cent Beautés un inconftant amour : 

Mais votre gloire «n deviendra plus belle, 
Lorfqu'a vos charmes feuls mes vœux feront offerts j 
Et vous triompherez de tant d'objets divers , 
En me rendant fidelle. 

Rien n'eft plus doux que d'arrêter. 

Un coeur volage; 

C'eft un avantage 

Dont vous devez vous flatter. 

THÉTIS. 

Rien n'eft capable d'arrêter 

Un cœur volage ; 

C'eft un avantage 

Dont on ne peut (e flatter. 

E N S E M B I, E. 

«. > /i f plus doux que ") ,, * 
Rien n eft J '^ , , ^ L d arrêter 
1 capable j 

Un cœur volage , ^ 

C'eft un avantage 

-, r vous devez vous ") „ 
Dont J r > flatter. 

1 on ne peut le j 

JUPITER. 

Vous refufcz de croire 
Que mon cœur pour jamais foit fous votre' pou- 
voir J 
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Vous ignorez encor quelle eft votre victoire, 
.. Et bien vous allez le favoir. 

Changez-vous , lieux rufliques , 
^ En jardins magnifiques ; . 

Et vous , Peuples divers , 
Venez en un inftant , & traverfez les airs. 



SCÈNE VIL 

Le Théâtre change , & repréfente des jar-- 
dins ; dans le même temps on voit pa^ 
toître quatre Troupes des quatre Peuples 
les plus differens & les plus éloignés les 
uns des autres qui fujjent connus du 
temps des fables. La première eft de Grecs , 
la féconde de Perfes ^ la troifiime d'E* 
thiopiens, & la quatrième de Scythes» 

JUPITER, THÉTIS, MERQURE, 

Troupes des quatre Peuples* 



v< 



JUPITER. 



ous qui de tous les lieux que le SoleiJ éclaire. 
Par mes ordres puiflans accourez à la fois j 
Peuples , qui fous divcrfes loix 
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N'avez rien de commun que Tardeut de me plaire , 

Soyez attentifs â ma voix. 
Vos vœux ne feront point déformais légitimes , 
Je ne recevrai point d'encens ni de vidimes , 
Si le nom de Thétis n'eft joint avec le mien : 
Sans cet aimable nom y je n'écoute plus rien* 

Tkétis a fu charmer le Maître duxonnerre, 
Et le plus grand des Immortels 5 
Il faut que fur toute la terre 
Elle partage fès Autels. 

CHŒUR. 

Thétis a fu charmer le Maître du tonnerre. 
Et le plus grand des Immortels } 
Il faut que fur toutt la terrç 
Elle partage fes Autels* 

( Lfs Offices & Us Perjès rendent Utirs hommages 
à Thétis par dés danfes), 

CHŒUR des Grecs & des Perfis. 

. Aimez, "DétSe^ 

Tout vous en preilè^ 

Rendez heureux 
Jupiter amoureux. 

Un Dieu poiflant reçoit nos vœux fans ccffe , 
Et de ce Dieu vous lecevez les vœux. 

Aimez jj 
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Aimez, Dëeffe, 
Tout vous en prcflTe; 
ReiKiez heureux 
J^ipiter amoureux. 

" De vos defîrs G. ia Gloire eft maîtreflè , 
La Gloire même approuvera vos feux. 

.Aimez, Déefïè, 
Tout vous en preffe ; 
Rendez heureux 
Jupiter amoureux. ^ 

( Danfes des Ethiopiens & des Scythes) • 
CHŒUR des quatre Peuples. 
Que toutes nos voix k confondent 
Pour chanter de Thétis les triomphans appas | 
Que tout les célèbre ici-bas , 
Que les Cieux même nous répondent: 
Le Souverain des Dieux veut a tout TUnifcrs 
Vanter la gloire de {es fers. 

( On entend une tempête qui s* élève )• 
C H (Er tJ R des Peuples. 
Quel brait foudain nous épouvante î 
Quelle tempête î quelle horreur! 
Les Vents font déchaînés , & Tonde menaçante 
Répond aux Vents avec fureur. 

. - ( Neptune paraît fur la mer ). 

Tome IF. V 
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^ ■ ■ ■ .II. ....... I I I .... , ■ f. .. . , 

SCÈNE FUI. 

JUPITER, NEPTUNE , MERCURE, 
PEUPLES. 

NEPTUNE. 

X-/e quels chants odieux retentit ce rivage ? 
Jupiter fait-il bien que c'cft moi qu'il outrage? 
A't-il quitté les Cieux pour braver mon courroux y 
En m'enlevant l'objet de mes vœux les plus doux ? 

JUPITER. 
Oui , j'adore Thétis , & n'en fais point myftère ; 
Vous, û vous m'en croyez, Neptune , épargnez- 
vous 
Les impuiflans tranfports d*unc vainc colère/ 
( Jupiter fortfuivi des PeupUs } . 
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SCÈNE IX. 

Neptune fort de la mer ^ & la tempête 
continue, 

NEPTUNE, MJERCU RE. 



M, 



NEPTUNE. 



. E croic-il donc fournis à fes commandemens ? 
^ Quoi ! nie croit-il fous fon obéiffance ? 
Ah 1 dans le jufte éclat de mes refîentimens , 
Mon bras fe fèrvifa de toute (à puiflance ^ 

Je confondrai les Elémens : ^ 

J'exciterai mes flots , & par leur violence 
Je caufèrai par-tout d'affreux débordemens ; 
Et fiir la teirte entière exerçant ma vengeance, 

J'ébranlerai fès fondemens. 

MERCURE. 

S'il faut que Jupiter s'obftine 
Dans l'amour dont il eft blefTé , 
Je vois d'une afFreufe ruine 
L'Univers menacé. 

Songez à prévenir les maux que j'appréhende , 
L'intérêt commun le demande. 

Vij 
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NEPTUNE. 

Ne croyez point m'intimider : 
Non , non , que Jupiter fc rende ; 
J*ai prévenu fes feux , c'eft â lui de céder. 
MERCURE. 
. Une puiflance plus grande 
Entre vous peut décider j 
Confultez le Dcftin , le Deftin vous commande^ 

Son Arrêt doit vous accorder. 
La fin de vos débats ne peut être plus prompte , 
Vous faurez qui des deux doit obtenir Thétis. 

NEPTUNE. 
J*y confens î au Deftin nous nous rendons fans 
honte , 
Il nous tient tous aflu jettis.. 
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ACTE I ï ï. 

Le Théâtre reprifente le Temple du be(tin. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LES MINISTRES DÛ DESTIN. 

UN DES MINISTRES* 

V-X Destin! quelle puiflànce 
J^e fc foumec pas à toi? . 
Tout flécliii fous ta loi; 
Tes ordres n'ont jamais trouvé de réfiilance. 
O Deftin î quelle puiflànce 
Ne fe foumet pas â toi ? 

UN DESMINISTRES. 

Malgré nous tu nous entraînes 
Od tu veux , 
C*eft toi qui nous amènes 
Tous les ëvénemens heureux ou malheureux» 

Tu les a liés entr'eux ^ 

Avec d'iavifibfcs chaînes^ 
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Par des moyens (ce rets 
Ton pouvoir les prépare. 
Et chaque inftant déclare 
Quelqu'un de tes Arrêts. 

CHŒUR. 
O Deflin ! quelle puifTance 
Ne Ce foumet pas â toi ? 
Tout fléchit fous ta loi ; 
Tes ordres n'ont jamais trouvé de réfîftance. 
O Deftin ! quelle puifTance 
Ne fe fou met pas à toi. 
UN DES MINISTRES. 
C'eft en vain qu'un mortel pleure , gémit, foupire , 
Un Dieu voudroit en vain t'oppofer fa fierté , 
Rien ne change les loix qu'il te plaît de prefcrire. 
Ton inflexible dureté 
, Fait la grandeur de ton Empire j 
Ton inflexible dureté 
En fait la majeflé. 
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SCÈNE II 

LES MINISTRES DU DESTIN, 
PELÉE. 



M. 



PELÉE. 



LiNiSTREs du DelHn , je viens pour vous ap« 
prendre 
Que dans ces lieux Neptune va fe rendre , 
Neptune vient vous confuîter; 
Quel fpedacle plus doux peut jamais vous flaucr ! 
X C H (E U R. 
O Dedin! quelle puiilknce 
Ne fè foumet pas à toi ? 
Tout fléchit fous ta loi ; 
Tes ordres n*ont jamais trouvé de réfiflance. 
O Deftin î quelle puifTance 
Ne fe foumet pas i toi ? 

UN DES MINISTRES. 

Les Dieux ont partagé le monde , 
Et leur pouvoir eft différent y 
Mais ton vafte E^npire comprend 
Les Cieux , TEnfer , la Terre & TOndcr 
Les Dieux ont partagé le monde , 
Mais tu réunis tout fous un pouvoir plus grand. 
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PELÉE. 

Daignez aufli fur mes peines fectètes , 
Des Arrêts du Deftin êcre les Interprèces. 

CHŒUR. 

Nous ne répondons point aux mortels curieux , 
L'Oracle du Deftîn n'eft que pour les grands Dieux, 
( Les Minijlres forunt), 

SCÈNE III. 
P E L É E. 

V-/ 1 E L / en voyant ce Temple redoutable , 
De quel frémiflèment je me fens agité l 
Ceft ici qu'il eft arrêté 
Si je dois être heureux ou mîfèrable. 
Cet ordre , quel qu'il foit , doit être exécuté r 
Mais l'avenir impénétrable 
Le cache encop dans fon obfcurité. 
Quel doute infupportable / 
Qu'un Amant eft tourmeaté l 

Inflexible Deftin , dans tes loix éternelles 

N'as-tu fuivi qu'un aveugle hafard ? 

Hélas l n'as-tu point eu d'^égard 

Pour les Amans fidelles > 

Non; 



r t R A G É D I E. i^t! 

3Non , non , je tâche en vain à flatter mes ennuis 3 

Par l'état où tu me réduis 
Je recohnois déjà TefEci de tes caprices 5 

Et n*exerces-tu pas toujours 

Tes plus cruelles inju/lices 

Sur le^ plus fidelles amours ? 



s C E N E I V. 
P E L É E, D R I s. 



O. 



D O R I S. 



'u je me trompe , ou c*eft votre tendrçflè 
Qui dans ces lieux vous amène avec nous* 
A l'Arrêt du Deûin votre cœur s'intéreflè j 
JWais je crains qu'il ne donne une aimable Décllc 
'A quelque Dieu plutôt qu'a vous* 

PELÉE. 

Je ne crains ni n'efpère. 
L'avenir qui m'eft préparé 

Saura- toujours me plaire; 

Et le Deftih peut faire 

Ses Arrêts a fon gré. 

D O R I S. V 

Je connois votre flamme , 
C'eft en vain que vous déguifez. 

Tome IF. X 
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PELÉE. 

Plu» vous voulez pénétrer dans mon ame; 
Plus vous vous abufez. 

( IL fort ). ^ 

SCÈNE V. 

D O R I s. 

J B ne le vois que trop, mes kxxx font méprifés f 
J'ai cru que Ton m'aimoit , f ai pris des efpérances 
Sur.de trop foibles apparences* 
Ciel ! quelle Konte pour mon cœur , 
D^être tombé dans une erreur fi vaine S * 

Et quelle peine 
De renoncer à cette douce erreur ! 

Mais que fèrt ma plainte impuiiTante ? 
Il faut punir*& fe venger. > 
Que par Tes maux Tingrat reflènte 
Dans quels maux il m*a fu plonger ^ 
Il faut punir & fe venger. 
Tout ce que la fureur préfènte 
Eft permis pour fè foulager 5 
Il faut poni^ & fè venger. 



V. 



T.R A. G.£-D,I E. -^ 2^ 

^— B— — — — îw" ii'iiii îiiMi II n !'• 

SCÈNE, FI. 

N E P T U N E, D O R I S, 
Suite de Neptune; 

N E P T UNE. 

^^o'oN ne me fuive plus j allez , que Tba m'^t- 

tende :• 5 ' 

Je veux que f^jàs té^noins cet Oracle fe rende. 



SCENE FIL 

'N E"P TUNE. 

V--4éDE2 pour quelque temps , importune gran- 
deur, 

C^dez au cendre amooi qui règne dans ixion coeur. 

Moi, que les vaftes niets ireconnoiffenc pour 
màîtté. 
Je viens en tremblant reconnoîtrc 
Un plus grand pouvoir dans ces lieux j 

L* Amour qui m'y réduit Ciit abaifler les Dieux , 

Sa force contre nous affeé^e de paroître. 

Cédez pour quelque f'^)ps , importune grandeur , 

Cédez au tendre amour qui règpe dans mon coeur. 

Xij 



g^^ 
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S c È N r ri IL 

NEPTUNE, MINISTRES PU 
DESTIN, 

UN DES MINISTRES; \ 

jL/ieu de la mer, quel fujet vous aniénc? 
NEPTUNE. 

Mpn amour pour TUétis caufe toute ma pcm; 

Jupiter vienr troubler mes feax; 
Prononpcz ^uidç nous verra /enpplir.fes yœux, 
U N D E S MINISTRES. 
Dcftin , un grand Dîçu te demande 
Quel fuccès tu veux qu'il attende j 
Dans tes fecrets il cherche à pénétrer : 
Daigneras-çu les déclarer ? \ > 

'( Lç A/i/iiftre efi fuiji tout'à-eoup d'un^ cjpic^ 
d'çnthou/îafme y & il confirmé^*, 

Qu'un refpedt plein d'épouvante 

"^ Faffe totH trembler,' 
L'avenir va fe révéler. 

Que tout l'Univers reffentc 

Un refped plein d'épouvante , 
ï-e De^in eft prêt à parler, . rii 



, #T R A G É D I E. ô4t 
" C H (EU R. 

r ^Qii'oir rcfpcél plcittjà-ëpoutante - 

Faffe tout trembler , 
L'avenir vB fe révélerr^ ' 

Que tout rUnivers refTenté 

Un refpedt plein d'épouvante , 

LeDeftin eftprêt à parler.* 
( On. entend une voix qui fort du fond du. 
t . . * TempU )i 

ORACLE. 
li<ibutez , Ûlea dp l'Otide ^ 
Tout ce que le Deftin permet qu'on vous réponde. 

. L'épout de la belle Thétîs 
Doit être un jour moins grande moins puilTant 

que fon iSIS ; " ' \ 

. Tout le xefte eft caché dans une nuit profonde*- 
NEPTUNE, 
Ah î quel Oracle fe reçoi / 
Quel Arrêt menaçait! quelle fune/lc loi î 
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A C TE I V. 

Le Théâtre reprifentc un lieu difert au bord 
de la mer. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JUPITER, DORIS* 

JUPITER. 

I Javs quel étonnement votre difcours me jette i 
Thétis pourroit brûler d'une âaixime (ècretce è 
Neptune à Jupiter eft-il donc préférée . 

D O R I S- 

Non j un fimplc mortel , Pelée eft adorée» 

Je viens de voir en cor ces deux Amans enfemble; 
Ih fe cherchent par-tout, & fe trouvent toujours* 

JUPITER. 

Quoif lorfque fous mes loix il n'eft rien qui ne 

tremble , 
Un mortel ofèroit traverfèr mes amours i 
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D O R I s. 

TKétis vient en ces lieux , & vous pouvez vous- 
même 
Vous éclaircir dans cet inilânt. 



SCÈNE II. 
J U P I T E R, T H É T I S. 



D 



J.U p I T E R, 



iissE 9 explîquez-vous fur le fort qui m'at- 
tend. 



Jupiter ne veut point que fa grandeur fuprème 
Lui fafTe auprès de vous un mérite éclatant j 
11 ne veut s'en fervir qu*a prouver qu'il vous aime. 
En vous la foumettant. 
T H É T I S. 
Neptune ainfl que vous prétend a ma tendreflc j 
Il eft le Dieu des mers , j'en fuis une Déeflc , 

Je dois redouter fon courroux : 
Jl ne m'eft pas permis de choifir entre vous. 
JUPITER. 
Tant d'égards, tant de prévoyance, 
Sont des effets d'indifférence ; 
Ces timides ménagemens 
Ne font pas faits pour les Amans. 
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T H É T I S. 
Vous favcz quelle eft ma fortune , 
Le Deftin m'a foumife au Maître de la mer. , 
JUPITER. 
Si vous aimiez Jupiter , 
Vous craindriez moins Neptune. 

liais, que me veut Protée» Il le faut écouter. 



SCENE III. 
JUPITER, THÉTIS, PROTÉE. 

P R O T É E à Jiq>iKr, 



N. 



1 ppTUNE m'a chargé de venir vous apprendre 
Qu'à l'hymen de Thétis il cefle de prétendre , • 
Qu'il n'a plus le defTcin de vous la di{puier. 

JUPITER. 
Quel bonheur imprévu vient ici me furprendre? 
Ah î ma reconnoiffance aura foin d'éclater s 
Dis-lui qu'il en doit tout attendre. 



Stik t 
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S C È N E I F. 

J U P I T E R, T H É T I S. 

JUPITER. 

X\ i£N rieà donc plus contraire au iuccèsdeœef 
voeux J / 

Vous m'oppoficz un obftacle qui ceftè. 
Mais , que vois-jc , Thétîs ? Quelle fombrc trîfleflê | 

Dans le moment que tout cède â mes feux } 
Pour m'afîurer de tout , ce trouble doit fuflfiiCt 
Un £4éle rapport • • . 

T H É T I S. 

Quoi! qtfa-t-on pa vous dire î 

JUPITER. 
IQûe Pelée en fecret . . . 

T H É T I S. 

Non , ne le croyez pas } 
Nod , 6 fon cœur fbupir% 
C'eftpour d'autres appas ^ 
Non , ne le croyez pas. 

JUPITER. 

Je vois que vous êtes coupable y 
Vous vous juftifiez d'un air trop empreile ; 
Votre caur s'eft donc abaiffé 
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. Aux vœux d*an mortel méprifable } 
Lorfque je foupirois pour vous , 
Je rendois feulement fon crioi^plie plus doux; 
Sous une trompeu(è appareiye. 
Vous împofiez à cet amour fatal 
Qui tenojt Jupiter fous votre obéiflance. 
Non , je n'aurai pas trop de toute ma puiilànce 
Pour punir à mon gré mon odieux rlvaL 

THÉTIS. 

Ciel! que viens- je d'cnrendre ? 
Eft-cela cet amour fi fournis Se fî tendt« } 

JUPITER. 
Par de cruels mépris vous ofcz m'îrritcrj 
Et vous avez recours â mon amour extrême , 
Quand ma fureur eft prête d'éclater. 
Tremblez j c'cft cet amour lui-même 
Qufe vous av€Z à redouter. 
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SCÈNE V, . 
T H É T I S. 

\^uELiE horreur m'environne, & quel effroi 

me glace! 
Quels abî<nes de miux s'ouvrent devant mes yeux l 
Hélas ! c'efl mon Amant que Jupiter menace. 
Quels traits peut nous lancer le fouverain des Dieux! 

Ah î je le vois déjà , je le vois qui préparc 

Ses plus terribles coups. 
Trop funeftes appas , pourquoi ra'atîîrez-vous , 
Sous le doux nom d'amour , cette haine barbare , 
Et cet implacable courroux. 
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. SCÈNE V L 
T H É T rs; P E L É E. 

T Ht TJS. 

JTTL.h! Pelée, appreneaj tous les malteurs ea- 

femble j 
Jupiter fait enfin nos i*écrettes amours. 
Vous dirai- je encor plus î Ciel ! je frémis , Je 

tremble j . . . . ' 
Jupiter menace vos jours. 

Quoi l de votre péril la funefle nouvella . . 
Ne vous infpîre pas d'effroi î 

t» E L É É. ' ' '' 
Jupiter en fiireufne peut rien'cbntre lûoî ^ 
Vous êtes immortelle. 

T H É T I S, 

^i vou^nc craignez pas pour vous; 
Craignez du moins ppiir une Amante ; 

Peut-on vous porter des coups 

Que mon ame ne reflente ? 
PELÉE. 
Que votre tendreflc eft charmante^ 
Et que mon trépas fera doux \ 



>-i 
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f L 'ennemi qui nous itournienpe, 

Lui-même en fera jaloux. 
T H É.T I S. 
Craigne:^ ^u moins pour une Amante , 
^ Si vous ne craignez pas pour yous. 

•Quel ififoit mon liefHn? Vous cefferiet de v \sx& 
Et mdj je ne pourrojis recourir auçcépas. 

Si je pouvois yous fuivrc , 
* ' ' Je ne itte plaindrols pas, 
. ÎT H É'T I S B T P E LÉg. 
Héias l de quelles flammes 
Nous perdons les douceurs ! 
Quel amour enchantoic nos âmes j 
Quel amour uniflbic nos cœurs l 
Hélas ! de quelles âamniçs , 

Nous perdons les douceurs; 
T H É T I S. 
Mais quels bruits pleins d'Iiçrreur jroublcnt tne| 

fens timides J 
STflius les Vents rafTemblés fremiflent dans \t% airsi 
PELÉE. 
Je vois fortir des Enfers . 
JLes cruelles Euménides. _ 

T H É T I S, V 

kî c'en cft fait, je vous perds; 

V 
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' ■ ' I 

t 

SCÈNE FIL 

Les Vents arrivent en faifant des ejphces 
de tourbillons autour de PeUe^ avec 
des aSions menaçantes. 

THÉTIS, PELÉE, LES TROIS 
EUMÉNIDES, LES VENTS, 

UNE E U M É N I D E. 

Jt ELÉi; il faut aller fur ce tocher funcftc , 
Od , dans un tourment éternel , 
Gémit le fameux Criminel 
Qui déroba le feu célefle. 

Partez , Vents , & l'emportez 
Dans ces lieux (î redoutés. 

( Les Vents vont pou^ enlever PtUe ). 

THÉTIS. 

Afcablez-moi plutôt des plus af&eufes peines. 
Arrêtez , cruels , arrêtez. 

LES EUMÉNIDES, 

DécfTe , vos larmes font vaines , 



J 
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Vos cris ne font point écoutés j 
Jjts Lois de Jupiter font des Loix fouveraines , 

Il faut fuivre fès volontés. 
(Les Vents vont encore fOur enlever PeUe)^ 
T H É T I S, 
Arrêtez , cruels , arrêtez. 
PELÉES Thétis. 
Laiilcz-nioî d'un rival devenir la viélime^ 

Pui{<}u'un tendre amour èfl un crime. 
Quels rigoureux tourmens n'ai-je pas mérités } 

UNE EUMÉNIDE. 
Vcni^ y ne diffêrez plus ^^ obéiiTez , partez. 
( Les Vents enlèvent PeUe )• 



^4^ 

m^ 
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S C È NE FUI. 

THÉTIS. 

\^DOi î toute la Nature 
A ce fpe^^acle afhreux ne frémît-elle pas ? 

Soleil > retourne fur tes pas , 
Plonge-nous pour jamais dans une nuit obfcure ^ 

Dieux immortels, uniflèz-vous 
Contre UB Tyran qui nous opprime tous. 




^ÇTE!f4 
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A Ç T È V. 

La Décoration eft la même que dans CActe 
précédent. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ï U P I T E R, M E R C U R E. 

MERCURE- 

Xi*EN doutez point, Neptune â fa flamme 

renonce 5 
Sut rOracIe qu'ici je vous ai rapporté , 
J*ai voulu du Deftin apprendre la réponfè i 

Par mes avis il Favoit confulté. 

JUPITER. 

Quel Oracle cruel l que je fuis agité ! 

J*ai puni mon rival ; Thétis ambiticufè - 
Auroit pu l'oublier après quelques foupirs : 
Mais d'un fils trop puiilânt la naiflàoce odieolè 

Seroit l'efFct de mes dcfirs. 

Tome IF, Y 
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Mon trouble eft extrême, 
V Vous m'entraînez tour-à-tour 5 
Tiop chajrmant Amour , 
Doux attraits du rang fuprême. 
Hélas ! faut-tl que dans mon cœur ; 
Dans le cœur de Jupker même , 
L'Amour balance la grandeur } 
MERCURE. 
Le cœur de Jupiter n*eft fait que pour la gloire; 
L'Amour n'y peut long- temps difputer la viftoke» 
JUPITER. 
Non y il ne la dîfpute plus ; 
C'en eu fah, ces nœuds font rompus» 

Pour monter fur ce Tr6ne oit le Ciel me rév^êre 

J'en fis tomber mon père j; 
Un fils ambitieux le vengeroir fur moi : 
Je connois les defirs qu'un fi beau rang infpire i 
Mon propre exemple doit fù&e 
Pour me remplir d'ef&oL 

Mais quel fouveoir me retrace. 

Des charmes trop doux & trop cliers ? 

Ma grandeur difparoit, tout fon éclat s'efFace ; 

Faudra-t-il fuccomber Se rentrer dans mes fisr»^ 
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S C È N E I L 
JUPITER, MERCURE, THÉTIS. 



D. 



THÉTIS. 



'u Sooversdn des Dieux f implore la clé* 
snence : 

Rendez-vous aux tourmens aâreux 

Dont >' éprouve la violence ; ' 

S'ils étoienc moins auels , f aurois moins d'erpé- 
rance 

De toucher un cceiu: généreux : 

Plus vous aimçz , plus ma confiance 

Doit fléchir . un cœur amoureux. 

Rendez-vous aux tourmens afireux 

Dont j'éprouve la violence j 
Epargnez feulement les jours d'un malheureux* 
J'accepte pour fupplice une éternelle abfènce , 

N'eft-il pas aflèz rigoureux ? 

Rendez-vous aux tourmens af&eux 

Dont j'éprouve la violence. 



riî 
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SCÈNE m 

JUPn ER,MERCURE,THÉTIS, 
DORIS, 



U, 



DORIS â Jupiter. 



' M jufte repentir m'agite & me tourriicnte ; 
J'ai troublé deux Amans dans leur flamme inno- 
cente , 
J*ai pouffé votre bras & J'ai conduit vos traits r ' 
Que ne puis- je du moins par ma douleur preffante. 
Réparer les maux que fai faits ? 
' THÉTIS ET MERCURE. 
Que votre haine ceflc , 
Laiflèz-vous émouvoir. 
MERCURE. 
La gloire vous en preflc. 
T H Ë T ï S. 
L'Amour même, l'Amour vous en fait un devoir^ 
JUPITER. 
Vents , partez ,• & que la Déellè 
Revoie en ce moment Tobjct de fa tendreffc; 
(Dorisfort), 
T H ÏÉ T I S. 
Ah : quel généreux retour î . 
Qn»! bonheur pour mon amour \ 
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SCÈNE IV. 

JUPITER,MERCURE,THÉTIS^ 
PELÉE ramène par les Vents. 

T H É T I S à Pelée'. 

Jl BLiÉE, à mes foupîrs Japitcr a fait grâce} 
De (on plus fier courrouic fa bonté prend la place* 

P ^E L É E à Jupiter. 
Maître de TUniveçs, quels autels, quel encens^ 
Acquitteront jamais nos cœurs reconnoiiTans \ 

JUPITER. 
iVotre amour eft content , un doux fuccés le flatte i 
Mais il faut que ma gloire en ce beau jour éclate; 
Je veux que votre hymen fe célèbre â mes yeux,' 
Je veux que ce lien s'embellifTe , 
Et qu'une fête y réunifie 
Les Dieux les plus puifTans de la Terre & àti 

Çieux» 
( Le Théâtre change , & rcpréfente ^appareil du 
feftin des noces de Théds & de Pelée, Les 
Dieux céleftes font placés de tous cotés jur 
des nuages y & les Dieux terrefires font.ikk 
àas). . 
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SCÈNE K 

JUPITER, THÉTIS, PELÉE, 
Troupe de Dieux cilefles ^ Troupe de 
Dieux terrejlres. 

JUPITER. 



E, 



icooTEZ-moiy Troape immortelle^ 
Quand l'Amour à Thétis me fit rendre des foins, 
Une flamme fi belle 
Eut tous les mortels pour témoins. 
Mais j'ai &crifié mon amour à ma gloire : 
Je cède à mon rival ce que j'aime le mieux ^ 
Je veux avoir tous les DidUx 
Pour témoins de ma viâoire* 
DIEUX DU CIEL. 
Célébrons tous , par des Concerts cHarmans , 
Du Souverain des Dieux le triomphe fiiprème. 
DIEUX DE LA TERRE. 
Célébrons le bonheur extrême 
De deux parfaits Amans. 
DIEUX DU CIEL. 
4(2uels honneurs Jupiter ne doit-il pas attendre? 

DIEUX DE LA TERRE. 
(2ue ces heureux Amuis font charmés en ce jour ? 
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DIEUX DU CIEL. 
Qu'il cft beau de vaincre l'Amour î 
DIEUX DE LA TERRE. 
Qu'il eft doux de s'y rendre ! 
PIEUX DU CIEL RT DE LA TERRE. 
Célébrons tous , par des Concerts charmans, 
Du Souverain des Dieux le triomphe Ikprême } 
Célébrons Je bonheur extrême 
De deux parfaits Amans. 

FLORE. 
Tous vos vœux font fatisfaics y 
Amans 9 ne changez jamais. 
Une flamme contente 
N'en doit pas être moins ardente ; 
L'Amour ne vous rend pas heureux 
Four vous rendre moins amoureux.^ 
Que toujours les Zéphyrs Se Flore 
Vous trouvent à leuf retour , 

Plus charmés encore 
D'un mumel amour. 

P O M O N E. 
Quittez le relie de la terre , 
Volez , Amours 9 dans ces beaux lieux ^ 
Vos traits y font viâorieux , 
Et du Trident & du Tonnerre. 
Quittez le refte de la terre , 
Volez, Amours y dans ces beaux lieux. 
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CHŒUR DE TOUS LES DIEUX» 

Vivez heureux , tendres Amans. 
Vivez, vivez heureux , oubliez vos tourmens. 
Un beau nœud vous unit , jouiflèz de Ces charmes; 
Vous les avez payés par toutes vos alarmes. 
Du fort des plus grands Dieux ne foyez point 

jaloux , 
ils ont peu de plaifirs , s'ils n'aiment comme votis« 
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PERSONNAGES, 



LA FÉLICITÉ. 

LES BERGERS DE THESSALIE, 

ENCELAD.E, CAefJcs Tiuns, 

LS5T|TANS. 



■àiAl 



PROLOGUE. 

Le Théâtre nprifcntt un Vallon qui s" étend 
entre Offhj Pelion & quelques autres 
des principales montagnes de la Thejfaliei 



SCÈNE PREMIÈRE. 

> 

LA FÉLICITÉ qui defceni duCiel^ 
BERGERS ^ Theffalie. 

CHŒUR ^tf Bergers affts fur des rochers fir 
des galons. _ 

X^ESCEKDEZ,Yierceii4lez9 Divinité charmante^ 
Faites chez les kumalns briller tous vos appas;! 

Déjà toQt enchante^ 

Tout rît ici- bas. 
Defcendez, defcendez, Divinité cîiarmante ; 
Fitîtes cbez \ç.% humains briller tous vos appai; 

LA FÉLICITÉ defcendue du CUL 
Ropdez grâces,, Mortels , au Maître du Tonnerre;; 

' Z i j 
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Le Ciel eft le féjour qui me fut deftiné ; 

Le fort même avoit ordonné 
Que je fiifle toujours inconnue à la Terre : 
Cependant Jupiter, par des ordres plus doux, 
Ycat qae je me partage entre les Dieux & yov^ 

Que tous vos cceurs d'intelligence 

Célèbrent (es dons â jamais ; 

Jupiter veut que fts bienfaits 
Egalent ûl puiflance. 

CHŒUR. 

Que tous nos cœurs d'intelligenct 
Célèbrent (es dons à jamais ; 
Jupiter veut que fès bienfaits 
Egalent fk puîflancc. 

Une éternelle paix , 
Une heureufe abondancQ 

Vont déformais 
Combler iiotre e(pérance« 
Jupiter veut que (es bienfaiti 
Egalent (a puilTance, 
{Danfis dçs Servers.) 
LA FÉLICITÉ. 

{Amours , fi les foupçons, les craintes inquiètes J 
Doivent troubler tous les lieux où vous êtes £ 
Fuyez, fuyez ^ je ne vous permets pas 
D'encrer ds^ns ces heureux climat^ 
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Mais s'il fe peut que les Ris & les Grâces, 
. Que les Pi ai&s marchent Ctuls fur vos traces j 
Venez , Amours, tendres Amours, venez 
Embellir ces lieux fortunes. 
(j^iixSergers») 
Aimez, aimez faâs répandre de larmes, 
L'Amour n'aura pour vous que de dotices lan- 
gueurs j 

Quand il eil fans alarmes, 
Il n'en touche pas moins les cœurs $ 
Il n'a pas befoin de rigueurs 
Pour redoubler fes charmes* 

CHŒUR. 

Aimons , aimons fans répandre de larmes ; 
L'Amour n'aura pour nous que de douces lan* 
gucurs j 

Quand il eft fans alarmes , 
li n*en touche pas moins les cœurs ; 
Il n'a pas befoin de rigueur 
Pour redoubler (es charmes. 

LA FÉLICITÉ. 

Quand vos hautbois , quand vos mufèttef 
Font de votre bonheur retentir ces retraites, 
Jafques dans vos amours 
Mêlez toujours 
L'augufce nom du Dieu qui vous fait de beaux 
jcurs. 

Z iij 
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CHŒUR. r- 
Quand nos hautbois , quand nos mafenes 
Font de notre bonheur retentir ces retraites , 
Jufques dans nos amours 
Mêlons toQJours 
L'augufle nom du Dieu qui nous fait de beaux 
jours. 



SCÈNE IL 

LA FÉLICITÉ, BERGERS 

de Theffalicj Troupe de Titans. 

CH ŒU K des Titans. 

X ROVBLONS» uoublons les odieux hom* 
mages 
Que Jupiter reçoit des peuples infenfés j 
Il doit à leur erreur (es plus grands avadtages. 
Troublons , troublons les odieux hommages i 
Troublons les vœux qui lui font adreffés. 
C H CE U R des Bergers. 
Quelle rage vous infpire , 
Titans , que prétendez-vous ? 
CHŒUR des Titans. 
£. Nous allons renverfer TEmpire 

Que vous révérez cous» 
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LA FÉLICITÉ. 

O Ciel ! fe peut-il qu'on menace 
Un pouvoir qui jamais ne peut être détruit ? 
Je reconnois , à cette aveugle audace , 
Encelade qui vous ftiuît.. 
Dans un abîitie afiîeuz c'eft lui qui vous entraine j 
Téméraires , vous courci 
A votre perte certaine j 
Malheureux , vous pérîre*. 
C H CE U R des Bergers. 
Ah l fuyons loin de ces rebelles ; 
Loin de ces lieux précipitons nos pas ,' 
Craignons de voir les attentats 
De leurs mains criminelles. 



SCÈNE lit 

ENC&LADE^ TITAN Sf 

E N C E L A D E. 

.il faut exécuter àcs projets éclatank , 
Alloni , combattons , il eâr temps ; 
Attaquons. Jupiter au milieu de fa gloke : 
11 n'eft que cette vidoire 
Qui fojt digne des Titans. 
C'fft à notre valeur i nous faire une route 

Z iv 
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Vers ce Trône éïtvé que TUniveis redoute t 
Entafibns , entaflbns 
Ces rochers & ces monts. 
C H CE U R des Tiuns. 
Èntaffons , entaffons 
Ces rochers & ces monts; 
Soutenons ces maffes pefantey. 
Avançons > ne fuccombons pas ; 
Ranimons de nos bras 
Les forces laçguiffautes.; 
Entaffons , entaffons , 
Ces rochers & cts monts. 
* É N C E L A D E. 

Achevons le peu ^ui nous refte , 
Nous voyons de plus pies ia demeure célefte> 

Bientôt nous allons y toucher ; 
Jupiter eft vaincu , puifqu'on peut rapprocher. . 
{'On entend le [^Tonnerre.} 
CHŒUR. 
Quel bruit i quels éclats de tonnerre S 
E N C E L A D E. 
Quoi i ficn Titans', vons voos taiflcz troubler è 
Si par ce vain murmure on impofe k la Terre ^ 
. Ce n'eft pas i vous à trembler. 

CHŒUR. 
De ce bruit redoublé quelle eft la violence ! 



PROLOGUE. 27J 

Arrête, Dieu puiffant, nous cédons à tes coups» 
La foudre, ô Ciel ! de toutes parts s'élance. 

Nos mwKs fe renverfent fur nous. 
Nous périiïbns. O fatale vengeance l 
O trop redoutable courroux ! 




PERSONNAGES. 

J U N O N. 

VÉNUS. 

LA TIN US, Roi d'une partie de ritaUe.fils 

\ de Faunûs , petit- fils de piciis & de Cire/, 

A M AT A, fimme de Latinus, 

IjAYim^.filie de Latinus & d'Amata. 

ÉNÉE, Prince Troycn ^ fils de Vénus ^ 

T U R N US , Koi^es Kutuies ^Peuples d'ItaUe^ \ 

fils d'une fœur d'Amata, 
I L I O N É E , Confident d'Énée. 
CAMILLE, Confidente de Lavinie^ 
L'OMBRE DE DIDON/ 

Veuples Latins, 

Soldats" RutuleS, 

Soldats Tro/enSm 

-Pr êtres de Janus, 

FAUNES ET DRYADES. 

Troupe d* hommes S* de femmes qui cilihrent I4 \ 

fête de Batchus* 
DEUX GYCLOPES, 
LES GRACES ET LES PLAISIRS. 



J 




•EN E E 

ET LAV I N I E:- 

»■ I > Il II ■ I ■ ■ IIIM * f» ■ ■ ■!»> iM -^i— .^i^^ 

ACTE PREMIER. 

Lt Théâtre repréfente h Temple de Janus , 
dont Us portes font ouvertes a caufe que 
ton ejl en temps de guerre y & qi!il rCy 
a encore quune trêve entre Ènéc & 
Turnus. On voit dans le fond du Temple 
la Statue de Janus ^ au pied de laquelle 
font enchaînées la Difcorde ^ la Haine p 
la Fureur & la Guerre. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉNÉE,ILIONÉE. 

I L I O N É E. 



E 



NFIM voici le jour qui donne i la Princeile 



Ou vous ^ ou Turnus pom: ép 



oux: 



2-J6 ÉNÊE ET LAVINIE, 

Le Roi va choifir entre vous : 
I ChaiTez cette fombre trifteiïè , 

Vous pouvez vous livrer à i'efpoir le pitts do(lY« 

È N É E. 
Non , ne me flatte point d'une e(p^rance vaine. 
Les Troyens ne font plus , Ilion eft détruit j 
Etranger en tous lieux , Chef d'un Peuple qui fuit ; 
Les plus grands Dieux m'accablent de leur haine. 
Et je pourrois Ici voir la fin de ma peine ! 
De mes tendres foupirs je recevrois le fniit , 
Malgré l'heureux Turnus appuyé par la Reine î 
Non , ne me flatte point d'une efpérance vaine ; 
Non , je connois trop bien le foit qui me pourfuit» 

I L 1 O N É E. 
Vous êtes fi3r du moins que ces rives heureufes 
Termineront enfin tant de courfcs doutcufes ; 

Mille Oracles en font garants : 
Quand vous ne feriez pas l'époux de Lavinie, 
Un autre hymen dans l'Aulinic 
Fixeroit les Troyens errans, 
É N É E. 
Si je n'obtenois pas ce que mon cœur adore, 
Si d'un objet charmant il falloit m'ârracher , 
Ah ! feroit-il encore 
Des biens qui pufTent me toucher ? 

I L I O N É E. 
Aimez, aimez fan« efclavage j 
Un grand courage , 



TRAGÉDIE. a77 

Quoiqu'il foît amoureux , 

Se rend le maître de fes vœux. 

ÊNÉE ET ILIONÉE. 

Peut-on aimer 1 ^ ^ , 
A. . > lanselclavage; 

Aimez, aime» j ° ' 

Un grand courage , 
Dès qu'if eft 1 
Quoiîu'ilfoit J-""^""^"^' 

N'eftplus 1 , A j r 

Se rend | ^^ «^'^tre de fcs voeax. 

ILIONÉE. 3 

Vous brûlez d'une ardeur nouvelle 3 
Pouvezvous répondre d'un coeur 
Qui ne Rit pas toujours iidelle i 
Il n'eu que la première ardeur 
Que l'on puifle croire éternelle. '" 

ÊNÉE. 
Je prenois pour un tendre amour 
Quelques fètix languiilans qui naiflbient dans mon 
^me: 

JUais le nouveau feu qui m'enflamme , 
J&'apprend que je n'ai point aimé jufqu'i ce jour. 




iVS ÊNÉE ET LAVINIE; 

SCÈNE IL 

feNÈE, LAVINIE, ILIONÉEi 
CAMILLE^ 

É N É E. 

I Vaîgmez vous arrêter , Princeflè ttojî char- 

* mante : 
Tournez les yeux fur moi , j^attends ici mon fort j 
J'attends dans un moment oit U vie ou la mort. 
Quel moment, jufte Ciell mou cœur s'en épou-^ 

vante ; 
Après mille périls qui n'ont pu le troubler , 
C'eft aujourd'hui qu'il commence à trembler» 
LAVINIE. 
♦ Il cft vrai que ce jour mérite 
' Tout le trouble qui vous agite. 

Vous allez favoir Ci les Dieux 
Vous accordent enfin un afyle en ces Ueaz| 
Si d'un deftin trop cruel & trop rude , 
Vous avez fléchi le courroux. 
É N É E. 
Je vais favoir fi je dois être à vous | 
Ceft toute mon inquiétude. 
]Le Ciel promet qu'en ces clinia^ 
Je veri:ai ma çourlè finie ; 
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Mais il ne m'afTure pas 
De rhymen de Lavinie , 
Ec tout le refle eft pour moi fans appas. 

Souffrez que mon amour extrême 
Cherche mon deftin dans vos yeux; 
Ils me rapprendront mieux ^ 
f Que les Oracles même 

Que y^ reçus des Die^x; 
LAVINIE- 
Mes yeux n'ont rien à vous apptvndre ; 
C^efl au Roi de choifîr^entre Turnus & vous. 
È N É E. 
Si j'obtenois un regard tendre , 
Que le préfage en feroit doux \ 
Le choix que les Djeux vont faire. 
Se réglera fîir vos vœux ; 
Tous les Dieux doivent fe plaire 
A rendre vos jours heureux. 

I^lez , nommez l^Amant que votre cœur préjfirc. 
LAVINIE. 
Non , il feroit trop dangereux 
De prévenir le choix d'un père. 

É N É E. 
O Vénus ! ô mèr« d'Amour ! 
Croirai-je éncor que je vous dois le jour ? 
(fous les cœurs dçs humains font fous votre puif<» 
fanccj^ ^ 



a8o ÉNÉE ET LAVINIE; 

Mes plas ardens foupirs vous demandent on cœur 
Od vous avez vous-même attacké mon bonheur : 
Cependant je n'en puis vaincre TindiSerence. 
Par mes tourmens , par ma langueur , 
J'implore en vain votre a/Hdance. 
O Vénus I ô mère d'Amour ! 
Croirai- je encor que je vous dois le jour ? 

( On entend un bruit d'inftrumens qui 
annoncent le Roi). 

LAVINIE. 

J'entends que le Roi vient , l'heure fatale arrive; 

ÉNÉE. 
Vous ne raffurez point mon ame trop craintive; 

LAVINIE. 
prince, fi dans ce jour le choix m'étolt permis^ 

Vous pourriez reconnoître 
Que Vénus a toujours favorifé fon fils. 

ÉNÉE. 
1^! CielS£èpourroit-il ? . . • 
LAVINIE. 

: Je vois le Roi patoîtrci 




SCÈNE III; 



"L \ 
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1, f '" ■ " I ' 'j 

SCÈNE III 

LE ROI, LA REINE, LAVINIE, 
ÉNÉE,TURNUS, ILIONÉE, 
CAMILLE , Prêtres de Janus , 
Soldats Troyens , Soldats Rutulcs f 
Peuples Latins. 



Vc 



LE ROI. 



o us qui dans les combats fûtes fi redoutés ; 

Nobles rivaux qui confêntez 

A terminer une guerre cruelle , 
Je vais dans ce grand jour prononcer entre vous 3; 
De Lavinie enfin je vais nommer Tépoux : 
PuifTe mon choix produire une paix éternelle I 

O Janus 1 c'eft à toi de nous rendre la pair. 

Retiens captives déformais 
La Guerre , la Fureur , la Difcorde & la Haine ; 
Hetiens-ks àtes picdsibus une même chaîne. . 

CHŒUR. 
O Janus ! c'^fl à toi de non s «rendre la paix. 

LE GRAND PRÊTRE DE JANUS. 
Avant que de régner dans les Cieux pour jamais^ 
Tu fournis ces climats i ta loi fouveraine^ 

Tome IF. Aa 



âSa ÉlfÉE ET LAVINIE; 

Tu ce fis ua Empire â force de bierifaits. 
Dans un profond repos m commandois fans peîn^ 
■ A des cœurs ùiûsbks. 
Ramène un temps Ci doux , ramène 
De ce fiècle innocent les tranquilles attraits* 

CHŒUR. 

O Janus ! c'eft à toi de nous rendre Ta paix. 
( Danfês des Peuples , qui demAndent à Janus 
le retour de Vâge d'àr , dont on ^ajouipeft^, 
dant qu*U a régné en Iulie ). 
Jours heureux, jours pleins de charmes^ 
Recommencez votre cours. 
Vous qui couliez fans alarmes ^ 
Rerenez y aimaUes jours» 

LE R O L 

Miniftres de Janus , vous que de Ces myùires 
^ Il a rendus dépofitaires , 
pour marque de la paix , fermez Taugufte liea ^ 
Habité par le Dieu. 

{ Les Prêtres ferment les portes étpei 
cérémonie )• 

LE GRAND PRÊTRE. 

Que l'en garde un profond filence , 

Lf Roi va déclarer fon choix, . j 



lir "laia :.,• ^^ 
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Si leis Dieux aux humains re&fent leur préfence , 
Ils daignent leur parler par la bouche des Rois. 
( Dans c e -moment Us portes du Temple, fe bri'^ 
fent d'elles-mêmes avec un grand Bruit; tout 
le T.etfiple paroît en feu ; les quatre Pigures 
enchaînées aux pieds de Janus, s'envolenty, 

C H (EUR. 

» Quel bruit affreux ie fait entendre ! 

Quel fpeÂacle eu offert à nos yeux étonnés ! 
Charmante Paix que nous ofîons attendre , 
Eft-ce ainfî que vous revenez ! 

( Junon dtfcend- du Ciel). 

set N E T r. ^ 

JUNON, LÉ ROI, LA REINE; 
L A VINIE , ÉNÉE , TURNUS , &c. 

''' ' /J UrN OrU dans fin X^hàn^ i ) 

X ouRQrot ces vains apprêts d'upctp^x qui 
ni'offenfe ?• i 

Pourquoi ces vœux que y o^s. in'pffrçz >, 
Courez , Roi des Latins \ & vous y Turnus , coure» 

. Où vous appelje ma vengeance j . 
OafTez , chafTez tous deux des bords Aufonieni 
Les perfides 'EftJyens. 

Aa i] 



;5g4 ÉNÉt ET LAVINIE, 

Que d'un Peuple odieux tt méprifable refte ^ 
- Erce encor fur toutes les mers ; 
Qu'il devienne à tout l'Univers : 
Un exemple effirayanc de la haine célefle ; 

Ec qu'un fort, toujours plus funefte , 
Im ËtiTe regrettet mille tourmens fou&rts. 



SCÈNE V. 

LE ROI, LA REINE, LAVINIEj 
ÉNÉE, TURNUS, &c. 

LE R O L 

\^t?'Al- JE entendu ? quel ekccs de colère ! 
Les Dieux connoiiTenc-ils ces traniports furieux » 
- Ifc {bngeons*plus au choix que j'allols faire ^ 
Sortons , quittons ces lieux. 
ÉNÉE. 
Craîgoex moins de Jondn Ja (ureût ordinaire y 
J'ai d'autrei Dieux pour moi qui partaient (e^ 
I Ciciix. 

L E R O I, 
Sortons, ne fôbgeôns plus au choix que falloisf 

faire'; 
N9.US devons ce refpefl à la Reine des Dieux; 
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SCÈNE VI. 

LA REINE,TURNU& 

ENSEMBLE. 

X mOMPncfiS , trrdmpkons , tout novs eft 

favorable ; 
Accablons les Troyens , ne les épargnons plus : 

Par une vengeance implacable , 
Réparons les momens que nous avons perduv« 




186 feNÉE ET LAVINIE, 

I I I Tl 

ACTE II. 

Le Théâtre nprifente un Bois confacré i 
FaunuSy pire du Roi. On voit un petit 
Temple ruftique, au milieu duquel eji lu.* 
Statue du, Dieu. 

iO ■■■■.. «i.i I ■ I I, I , .1 I , . 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LAVINIE, CAMILLE* 

LAVINIE. y 

X oi qui foUvent nous marques ta pré{ènc€ 

Dans ce bois qui t*cft confacré , 
Faunus, toi dont mon père â reçu la nalATance^ 
Permets â mts foupirs de troubler le Ulence 

De ce (ëjour fî révéré. 

Le Deftin contre moi s'eft enfin déclaré ; 

Du malheur qui m'attend j'ai l'entière aflurance ^ 

Reçois la trifle confidence 
Pes fecrettes douleurs d'un cœi^r défefpéré. 
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Permets à mes foupirs de troubler le filence 
De ce f(f jour Çl révéré. 

CAMILLE. 
Pourquoi dans ce lieu folitaire 
Venez-vous de vos pleurs entretenir le cours \ 
Si Junon pourfùit toujours 
Lç Héros qui fait vous plaire^ 
La DéefTè àt% Amours 
N'eu pas un foible fecours. 
L A V I N I E. 
Ah ! que peut- il attendre 
Du fecours de Vénus ? 
Elle a caufé les feux qui vinrent me lùrprendre; 
Je l'aime , je le plains , & ne puis riea de plus. 
Ah / que peut il attendre 
Du fecours de Vénus? 
Lorfi]ue du haut des Cieuz Junoii vient de def* 

cendse , 
Pour armer contre lui mon père avec Turnos, 

L'objet d^une flamme (i tendre 
K'a pour lui que ces pleurs que tu me vois répandr^ 
Et qui lui font même inconnus. 
Ah ! que peut-il attendre 
Du fecours de Vénus? 
CAMILLE; 
En vain Junon impitoyable 
P'une guerre noayeUe a donné le fignal j; 



^88 ÉNÊE ET LAVINIE^ 

I/C Roi paroît plus favorable 
A ce Héros qu à fon rival. 

L A V I N I E. 
Et puis^ je douter que la Reine 
Dans un parti cruel à la £n ne l'entraîne ? 

Non y je ne verrai plus l'objet de mon amour. 

Mes yeux vont êttc chaque jour 
Les malheureux témoins d'une in julle vengeance } 
Tumus me vantera fa barbare valeur , 
Et peut-être obtiendra ma main pour récompenfè 

D'avoir fu me percer le coeur. 




SCÈNE II. 



TRAGÉDIE. a8^ 

■■■iPWMMi— — — — — — ^— *— "^ 

I l ..... ■ ■ * 

SCÈNE IL 

« 

LE ROI, LAVINIE, CAMILLE. 



LE ROI. 



M, 



.A fille, Je ne puis renoncer qu'avec peine 
A refpoir de la paîxdpnt j'ofois me flatter; 
Peut-être que le Ciel n'approuve point la Laine 

Que Junon a fait éclater. 
Dans le doute où je fuis, j'ai recours â mon père» 
Son oracle fouvent me conduit & m'éclaire 

Et je viens pour le cpnfulter. 

Habitant redoutable 
De ces Antres & de ces Bois , 
Toi pour qui l'avenir n'a rien d'impénétrable , 
Toi qu'oblige le fang â m'être favorable", 
Tu peux fcul, diffiper le trouble od m me vois ; 
'^ ' .Daigne ^ire entendre ta voix. 



Tome IV. Bb 
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S C^È N E ^l I 1. 

LE ROI, LAVINIE, C A Mit LE; 
FAUNES ET DRIADES. 

, C H CE U R ^^ faunes & d^ Priadçs^ 

\^uiTTONS nos demeures fauvages^^' 
Sortons de nos antres fecrels , 
Écoutons , écoutons le Dieu de ces Forêts. 
De robfcur avenir il perce les nuages , 
Écoutons, écoutons le Dieu de ces Forêts^ 

L^ORACLEDE FAUNUS. 
L,es Amours vont bientôt ramener parmi you? 
La paix qu'ils en avoient bannie j 
Le Ciel fuivra les vqeux. de Lavinic 
$ur le choix d'un Epoux. 
LE ROI. 
Ma 6ile, tu le vois, nos frayeurs étoient vaincs J 
JLîi fureur de Junon n'a qii'un foîWe pouvoir. 
LAVINIE, 
Euffions^nous oQ^ dans nos peines 
Nous flatter d'jjn fi doux cfpoir ? 

(^Danfis des Faunes & des Driades , qui moH 
ûùçntUurjoh d'un Orack Ji heureux,) 



TRAGÉDIE. 2c;.x 
DEUX DRIADES £t UN FAUNE, 
L*Amour prend pour une offenfe 
Le défèfpok des Amans, 
Peut-ii manquer de puinance 
Pour payer tous leurs tourmens ? 
Un Amant qui perfcvère. 
Trouve enfin un heureux jour. 
Son bonheur eft néceflaire 
Pour la gloire de l'Amour. 
CHŒUR. 
Aimons , tout eft fait pour aimer, ^ ^ 
Tout doit (è iaiilèr enflammer j 
Rendons- nous à des loix fouveraines. 
Toujours l'Amour eft le plus fort j 
Tous les cœurs ont un même fort , 
Ils font tous deftinés à fes chaîûes. 
Contre l'Amour & fès appas 
On rend d'inutiles combats ; 
Il vaut mieux s'épargner mille peines* 
Toujours l'Amour <ft le plus fortj 
Tous les cœurs ont nb même (brt ^ 
JIs ifont tous deftinés à (es chaînes, 
LE ROI à Lavinie, 
Fuifqu'aux vœux de ton cœur les Dieux fèroaC 

propicq^, 
Entre tes deux Amans il faut que tu cholfiflès y 
C'eft à toi de régler le fort qoi les attend, 
Délibère à loi£r fur ce choix important. 

Bbij 



2^2 ÉNÈE ET LAVINtE, 

se È N E I F. 

LAVINIE, CAMILLE. 
L A V I N I E. 

J J*ov me vient un bonheur qui paffe moft 

attente ? 
Du fort qui m'accabloit que défient le courroux ? 
Quoi ! je puis par mon choix voir ma flamme 

contente ? 
Ciel , Oracle , Deftin , dont la douceuc m*ea- 
chaiite , 
M'cft-il permis de m'afTurer fur vous ? 
CAMILLE. 
La fortune eil toujours volage. 
Sa haine n*eft pas fans retour* 
De longs malheurs font le pré(agc 
D^s biens qui viennent à leur tour« 
LAVINIE. 
Je cède aux doux transports od l'Amour me 

> convie , 
Grands Dieux ! de quel plalfir mop cœur eft 
. pénétré i 

Un ajmable Héros, CA &cret adoré y 
Recevra de ma main le bonheur de fa vie i 
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Il eiit pu le devoir au Roi, , 
Mais que j'aime à penfer qu'il tiendra tout de moi ' 
LAVINIE, CAMILLE. 
Qu'il eft doux de pouvoir foi-même 
Régler le fort de ce qu'on aime ! 

Qu'il cil dout de pouvoir 
Régler le fort de ce qu'on aime, 
£c combler Coù eipoir ! 
LAVINIE. 
Mais quelle eft ma frayeur mortelle l 
Une obfcurc vapeur s'élève des Enfers. 
Quels fantômes (brtis de la nuit éternelle 
Ofent paroître dans les airs ! 
( On entend une Symphonie effrayante)» 

LAVINIE. 
Oiï fuis-jc ? quel eft oion eiftoi ! 
Dieux ! juftes Dieux ! quel fpeAacle terrible î 
Dérobons-nous , s'il eft poflîble .... 




6b ii) 



2P4 ÉNÉE ET LAVINIE, 



SCÈNE V. 

L A V I N I E, L* O M B R E 
DE D I D O N. 

L'O M B R E. • 

xV R. A B T E , Lavinjc , arrête ; écoute-moi. 

Je fus Didon , je régnai dans Carthage. 
Un Etranger, rebut des flots &dcrorage, ^ 
De ma prodigue main re^uc mille bienfaits. 
L'Amour en fa faveur avoit féduît mon amc ; 
Far une feinté ardeur il augmenta ma flamme ^ 
Et m'abandonna pour jamais. 
LAVINIE. 
Ah ! quelle trahîfon ! 

L'O M B R E. 

Mon dëfefpoir extrême 
Arma mon bras contre moi-même , 
Ma mort ne put toucher mon indigne vainqueur. 

L A V I N I K 
Le perfide ! l'ingrat î 

L'O M B R E. 

Cet ingrat, ce perfide^; 
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C'cft ce même Troyen pour qui l'Amour décide 
* Dans le fond de ton cœur. 

( L' Ombre difparon). 

^,,. 'I ■ " •' ' '" ' ' , 

S CÈ'îf E VI. 

L A V I N I E. 



Q 



UEL fuoefte difcours ! quelle image effirayaiite] 
Confufè , interdite , tremblante , 
Je ne me connois plus*^ fe meurs; 
Je fuccombe fous tant d'horreurs. 



Une Amante fi généreu{è 
Voie fon amour payé du plds cruel trépas ! . 
Que ne te dois-je point y à Reine malheureufi j 

Qui jamais m'eut fait voir , hëlas ! 
Le précipice affireaix qui s'ouvroit fous mes pas } 



X 



Bbiy 



2p6 É-NÉE ET LAVINIE; 

t. . . . ssssssssse 

SCÈNE VII. 



D 



É N É E, L A V I N I E. 

EN i E. 

£ nos 'deftins nouveaux le Roi vient de 
r m'inilruire , f, , 
Votre choix déformais cfl: notre unique loi. 
Bçllc Princeffe , apprenez-moi 
Si dans mon cœur l'Oracle doit produire 
Tout le plàifîr que j'en rcçoi. 
L A V I N J E. 
J'ignore quel bonheur TOracle vous annonce^ 
Mais des ordres dû fort ii vous êtes content , 
Turnus doit du moins l'être autant. 

^ É N É E. 
Quel coup mortel ! quelle réponfè \ 
J'avois cru tantôt entrevoir 
D'une foible pitié la première apparence ; 
Vos regards adoucis , un aimable lîlence , 
Quelques mots échappés mepermettoient re(poîr. 

Me fuis- je fait une vaine chimère ? 
Par un fonge trop doux 1* Amour m*a-t-il flatté ? 
J'ai cru facilement vous trouver moins févère. 
Mes tendres foins l'avoient bien mérité. 
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' L A V I N I E. 
Vous tiZVÇT. 'mérité que mon indifférence 5 
Si fai paru vous donner ja(<|u'ici 
De foibles fujets d'efpérance , 
Je veux les oublier, oubliez-les aufH. 



I 



S CÈNE VIII. 

É N É E. 



MPLACABLB JunoH , cft-cc votrc colèrc ,' 
Qui de l'objet que j'aime excite les rigueurs ? 
,Avc2-vous ùfurpé TEmpire de ma mère? 
Difpofèz-vous des coeurs ? 

Je fais que fans pitié vous pouvez mettre en cendre 
13e fiiperbes remparts dont vos Grecs font jalouxj 
Je fais que fur les Mers votre bras peut s'étendre , 
Qcfeles V ents & les Flots fervent votre courroux : 
Mais du mbinà en aimant je croyois ne dépendre 
Que d'un pouvoir plus doux. 

Triomphez , Déeffe inhumaine , 
Je n*avois point encor fléchi fous votre haine j 

Mais vous m'aviez fu réferver • 
; Le fkul malheur que je ne puis braver. 



2p8 ÉNÉÉ ET LAVINIÊ, 



ACTE I ri. 

Li Théâtre rtpriftntt les Jardins d'un 
Palais que Circi a bâti , & qi^elU a 
, laijfi à Latinus , fon petit-fils. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA REINE,TURNUS, 

LA REINE. 

Jl DISQUE ma fille encor ne fuit pas moi% 
attente , 

Non , il n'eft rien qne je ne tente. 
Bacchus eft aujord'hui célébré parmi nous ; 
U ne voit les Troyens que ^ *un ocil de courfoaZi^ 

Tournons contr*eux les fureurs qu'il înfpire : 
Peut être atdera-t-il lui même nos tranfporcs; 
Feut-érre ferons-nous que le Peuple confpire 

A les chaiTer tous de ces bords. 
La Princefle paroît, fe vous lai0è a?ec ellcj, 

La fête de Bacchus w'appclk^ 
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SCÈNE II 

L A V I N I E, T U R N U S, 
CAMILLE. 

T U R N U S. 

Jl R I M c E s s E 9 cft-il donc vrai que vos voeux fi 
long-temps 
* Entre Énéc & Turnus puiflcnt êtie flottans ? 
L A V I N I E. 
SoufFre2 avec moins de colère , 
Que je ne précipite rien ; 
Le' choix <|ue je dois faire 
Règle le fort des Etats de mon père j 
Et décide du mien. 

TURNUS, 
^ Né me trompez point, inhumaine ; 
Je ne connois que trop quel eft votre embarras; 

Non , vous ne délibérez pas : 
Ce n'eft point voire choix qui vous tient incertaine} 
Vous tremblez feulement â nous le déclarer. 

Et plus vous y (entez de peine. 
Plus je vois quel Amant vous voulez préférer. 

L A V I N I E. 
Si mon choix étoit fait, quelfe raîTon ftcrète 
M'oblîgeroit de le cacber ? 
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T U R N U S. 

Ah ! pourriez>vous ne vous pas reprocher 
L'iojure que vous m'auriez faite } 

Je fuis du {kng dont vous fortez ^ 
Je vous aimai dès l^âge le plus tendre. 
Mes voeux font les premiers qu'on vous aie fait 

entendre , 
£c vos fers font les feuls que mon cœur aie portés. 
Ne redoutez- vous point une honte éternelle , 
En nommant un Troyen inconnu dans ces lieux , 
Qui peut-être pour d'autres yeux 
Brûla fouvcnt d'une flamme infidellc î 
Vous vous troublez 1 

L A V I N I E. 

Seigneur. •;• 

TU R NU S. 

Ce trouble que je vo4 
M'apprend ce qu'il faut que fefpcre. 
: Vous voyez , malgré vous / tout le prix de ma foi ; 
Et vous rougifTez de colère , 
Quand la raifon vous parle trop pour moi. 
L A V I N I E. 
Elle parle pour vous, Seigneur, je le confeffe» 
Mais elle peut auflî parler pour un rival. 
Par le choix qu'entre vous le jufte Ciel me laifTe^ 
Il vous met dans un rang égal. 
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TJU R N U S. 
Ne cherchez point à nous confbbdre; 
De mon (încère amour^ous devez vous répondre* 
Mon fore fans votre hymen efl afièz glorieux j 
Je n'aime en vous que l'éclat de vos yeux. 
Mais mon rival , après tant de naufrages» 
Cherche un afyle en ces climats. 
Le rang qui vous attend eflr l'objet des hommageg 
Qu'il feint de rendre à vos appas. 
L A V I N I E. 
Des vœux intérefTés n'ont guère de puifTance. 
Si par de feints foupirs on prétend m'impofèr ^ 
Je faurai démêler un delTein qui m'ofFenfe* 
T U R N U S.^ 
Vous (aurez vous le déguifer. 

En vain je répandrois des larmes , 
- Votre choix eft prêt d'éclater j 
Vous allez me donner les armes 
Dont j'ai befoin contre vos charmes : 
Heureux û j'en puis profiter S 
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SCÈNE III. 

L A V I N I E , C A M I L L £• 

L Ar V I N I E. 

\^i7ELLE fiiperbc plainte a-t-il ofé me faire? 
Quel eft ce fier emportement? 
CAMILLE. 
Quand vous blâmei Turnus , j'entends facilement 
Ce que vous cherchez à me taire ; 
Vous me vantez un rival plus charmant. 
Il faut nommer Turnus , c'eft un choix néceiTaireu 
En vain l'Amour en ordonne autrement. 

LAVINIE. 
Permets encor que mon cœur délibère ; 
Permets du moins que ce choix Ce diffère. 
Eteindre fon ^mour , immoler Ton Amant , 
Eft- ce l'ouvrage d'uo moment? - 
CAMILLE. - 
Vous avez entendu la Reine de Carthage j 
Et contre cet ingrat vous manqi^ez de courage ? 
LAVINIE. 
Mais favons-nous & Junon dans ce jour 
N'a pas , pour m'efPray er, formé cette ombre vajnc! 
Défions-nous de fa cruelle haine. 
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CAMILLE. 

Dcfie2-vous plutôt de votre amour. 

L A V I N I E. 
Quand ihon Amant auroii été volage , 
Dois- je par ma rigueur venger d'autres appas ; 
Qui n'onc fù plus long -temps mériter Ton hpm* 
mage ? 

Dois-je punir un outrage 
Qui ne nie regarde pas ? 

CAMILLE. 
Les incohftans^, les infîdelles , 
Sont criminels envers toutes les Belles* 
]} ne ^ut point que TEmpire amoureux 
Ait jamais d*a(y le pour eux^ 
L A V I N I E. 
Ne meprefle point tant; Turnus eft plus fîncère; 
Turnus fait mieux' aimer , je le connois trop bien* 
Pourquoi i'infidéle Troyen 
Sait-il mieux l'art de plaire } 
CAMILLE. 
Un Amant qui fait peu charmer i 
Quelquefois â force d'aimer 
, Peut devenir aimable y 

Mais un volage Amant 
Devient plus haïflable , 
plus U étoit charmant. 
L AV INI E. 
^ |>ien; nommons T^omus^ fortons dlnccittitiide^ 

► ". • '• V: •> t.. 
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PuifTe Énée à jamais fentir ua coup Ci rude ! 
D'oil vient qu'en fa faveur mon foible.cœur com^ 

bat? • ' 

Prêtez-moi du (ècours , 6 Siyx ! ô rives fombres i 
LaiiTez encor forcir vos ombres 
Pour 19'anlmer contre un ingrat. 
CAMILLE, LAVINlE. 
Ah! quel tourment, quand la raifon commande 
Ce que l'Amour ne permet pas / 
Trop cruelle raifon , hclas î 
Eft-ce à toi quil fout qu'on fe rende ? 
Peut-on, charmant Amour , méprifer tes appas ? 
Ah! qpel tourment, quand la raifon commande 

Ce que l'Amour ne permetpas ? 
CHŒUR gu'on enund derrière le Théâtre. 
t Suivons tous le Dieu qui nous appelle , 
Suivons tons fes aimables loix$ 
C*efl lui (èul dans la Troupe immortelle 
Qui peut donner tous les biens i la fois. 
L A V I N I E. 
Quelles font ces voir édataotesi 
CAMILLE. 
Ignorez-fous d'oti part ce bruit dooéùs! 
On célèbre aujourd'hui la fête de Bacchils « 
La Reine coudait les Bacchantes. ' 

SCÈNE ir. 
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SCÈNE IF. 

LA REINE , LAVIN.IE, Troupe 
qui célèbre la feu de Baccftus. 

CHŒUR. 

V-yiiANTONS Bacchus & fes bienfaits. 

Queîs fruits ont plus d'attraits 
Que Jês fruits dont il fe couronne ? 
Les plaifîrs ne quittent jamais 
L'aimable Cour qui l'environne y 
Xj2i raifdn fuit dès qu'il l'ordonne , 
' Et laifTe les humains en paix. 
Chantons Bacchus & fes bienfaits. 

( Danfes de Bacchantes ). 

UN HOMME DE LA FETE. 

Heure\ix les lieux ol\ fà préfençe - 
Répand mille appas ! 
Heureux les climats 
Qui lui donnèrent h naiflance! 
CHŒUR. 
k Heureux les lieux où fa préfençe 

R^and milla appas i * 
Tome IF. Ce 
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LA REINE. 
Les Troyens déteftent la Grèce ; 
Elle a prodoit Baccbus y il la comble de bienâ. 
Allons y que chacun s'émpreilè 
A poorfiûvre les Troyens. 
( La furtuf faijît toute U Troupe )• 
CHŒUR. 
Cherchons en tous lieux nos viâimes \ 
Cherchons les Troyens , hâtons-^nous. 
Que Texil les difperfe cous , 
Que le fer punîfle lenrs crimes; 
Qu'ils périflènt dans les abîmes 

De la mer en cootroux. 
O toi , qui contr*eox nous animes 
Par des fureurs fi légitimes , 
Bacchus , m dois être jaloux 
D'égaler Junon par tes coups. 
LA REINE. 
Quoi i ma fille , a nos yeux tous demeoiet ttam^ 

quille ? 
De toute notre ardeur Tezemple ed inutile ) 

Toi y qui par des tfanrports puiOàni 
Te rends le maître des âmes , 
Defcends dans fon cœur^defcends} 
Inlpicf-hû U haine Ojp^ je fens ^ 
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Et la furear dont tu m'enflammes. 
Defcends dans fon cceur ^ defcends. 

( Dahfts âes Hacchantcs furicufcs autout 
dé Lavinic )• 
L A V I N T E. . 

Oïl fuis-je? ô Ciel! dans les murs de CartKagf 

Qui m'a pu foudain cranfporter ? 
J'y vois les feux allumés par la rage ^ 

D'une Amante que Ton outrage; 
Je la vois s'y précipiter , 
J'entends fes cris. Dieux ! elle expire 

En nommant un ingrat infeniîble â fa mort. 

C'eft en vain qu'en ces lieux ton lâche cœur a/pire 
*A me faire un (èmbtable fort. 

Va, perfide Troyen , chercLc une autre conquête^ 

Reine, écoutez ; écoutez tous : 
Je choifis ... 

LA REINE. 
Déclarez un choix digne de vous* 
Parlez , qui vous arfète ? 
L A V I N I E. 
Je choifis Tnmus pour époux; 
CHŒUR, 
Que nos cris d'ail égreffe 
Percent jufqu^aux Cieux ^ 
Nous fommes viâoiteux» 

Cci) 
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Chantons , chantons fans cef& , ^ 
Nous Tommes viâorieux ^ 
Que nos cris d'allégrellè 
Percent juCqu'aux Cleux. 
L A R E I N E. 
Allons trouver le Roi ; fuivez mes pas, PrinceiTe* 
Il lui faut annoncer un choix fî glorieux. 
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^=^^^. . i 

A C T E I V. 

Palais de Circc. 

S.CÈNE PREMIÈRE, 

É N É E, I L I O N É E. 
ILIONÉE. 



O. 



'u courez-vous ? quel foia vous prelTe ? 
ÉNÉE. 
Je cherche par-tout laTrînceflc, 
Je veux lui reprocher fon cholT, 
Je veux la voir pour la dernière fois. 
ILIONÉE. 
En vain pour fe venger on ie plaint d'une ingrate J 

Son tnomphe en e(l plus beau. 
D'ttû amour méprifé la vengeance n'éclate 
Que par un amour nouveau. 
ÉNÉE. 
Non , j'aimerai toujours l'ingrate qui m'outrage} 

Je fèns trop que l'amour m'engage : 
Je me dois épargner le trifte & vaia effort 
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Que je ferois pour fortir d'efclavage ; j 

Je ne puis obtenir dé mon foible courage f 

Que d'avoir recours à la mort. { 

I L I O N É E. 
Vous voyez la furprifè od ce difcours me jette ; 
L'amour peut il téduire un Héros au trépas ? 
Non ^ non , d'un autre foin vore cœur s 'inquiète { 
Vous regrettez une Aire errajte 

Que nous trouvions en ces climats. i 

É N É E. 
Je vois tous les malheurs dan* le cor p qui m'accablcr' 1 

Je perds l'unique objet qui me paroît aimable ^ * 

Je perds rafyle heureux promis â mes travaux. 
Cependant l'amour feul rend mon fore déplorable» I 

Un Amant miférable I 

Eft infeûfibfe â d'autres manr. \ 

I L I O N É E, I 

Des malheureux Troyens perdez -vous la mémoire f 

Oublîrez-vous un fi cher intérê- ? 
Ecoutez leurs foupirs & la voix de la gloire* 

Ê N É K. I 

|AbS Ciell la PrinccfTe paroii. , 



^^ 
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SCÈNE IL 
EN Ê E, LA V IN I E 



É N É E. 



M, 



Lschercbez-¥oos, craelle? 
Venez-vous infulter a ma douleur morteUe^ 

Ah ! laiifez-moî mourir , 
LaSlTez-moi dirpofer de mon dernier fonpir. 
Que dis* je? non , venez , venez répoudre 
Aux reproches qui vous font dus ; 
Je veuT en mourant vous confondre 
£nr rinjuile choix de Turnus^ 
Mes tran (ports . • • mon amour • • . je (èns €pe ^ 

m'égare , 
11 ré^ne en mon e^rit un défordre fatal. 
Hélas ! eft-il bien vrai que votre cœur barbare 
Me facrifie à mon rival ? 

L A V I N I E. 

Vous prenez un foin inutile 
D'étaler èr mes yeux une feinte doulenr ; 
jPourvu que dans ces lieux vous trouviez un alyle J 
Qu'<in autre hymen vous faiTe un fore tranquilles^ 
Ma pêne eft un foibk malheur^ 
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É N É E. 

Ali ! que ne puis-je à vos yeax même 
Porter ailleurs mes foupirs & ma Foi 1 
Pourquoi feîndrois-je ici ce défcfpoir eictrême ? 
Que pourrois-je efpéret? tout efi perdu pour moi. 

Si mon coeur fa voit feindre, ingrate; 
Il feindroit bien plutôt un calme qu'il n'a pas ', 
Je vous détobcrois ma douleur qui vous iïatce , 
Vous ne jouiriez point de mon cruel trépas. 

L A V I N I E. 
L*amour fur votre cœur n'a pas tant de puiflànce* 

Didbn àvoit Cu l'embrafér; 
Vous vîtes cependant fa mon avec conftance. 

É N É E. 
De ce crime odieux ceflèz de m'accufèr. 

' Dldon par fes bienfaits me prévenoit fans cefle; 
Et ma reconnoiiTance imita la t^dreile; 
Senfîble à (on amour plutôt qu'à fes appas , 
Jeiui donnois un cœut qui ne Ce donnoit pas» 
Il fallut cependant , pour me féparer d'elle. 
Des ordres abfolus du Souverain des Dieux. 
AK * que ne (buffiroit-il que je fuflè fîdelle ? 
Que ne me laiflbit-il éloigné de vos yeux ? 
L A V I N I E. 
>: Se peut-il que pour moi votre cœur fott fincérei 
É N É E. 
Hélas! éo pouve2-voas douter | 

LAVINIE. 
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L A V I N I E. 

Non , non , qu'il ait plutôi l'ardeur la plus légère , 
Cell ce que je dois fouhaiter. 
É N É E, - 
D*oà vient que je vous vois à vous-même contraire î 
Ciel ! quel trouble fecret femble vous agiter ? 

L A V I N I E. 
Hélas i fi vous m'aimiez , que je ièroîs à plaindre ! 

É N É E. 
Parlez, expliquez - vous , rien ne vous doit coa- 
traindre. 

L A V I N I E. 
Quaùrois-je fait, grands Dieux 1 Turnus fcroit 
nommé , 

Et vous feriez aimé ? 

tUÉE. 
Qu'entends- /e ? pourquoi donc par un choix ii 
funefte ? . . • 

L A V I N I E. 
Les Enfers contre vous ont fait parler Didon ; 
Une fureur divine , hélas 1 a fait le refte , 
Et d'un Amant que je détefte 
Elle a fu m'arracher le nom. 
É N É E. 
D'une aveugle fureur défavouez l'ouvrage; 

L A V I N I E. 
Ma raifon l'approuvoit , & je l'ai dit au Roi. 

Tome IF. Dd 
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Ma gloire, mes fermens , la Reine , tout m'cngag» 
A fuivre une cruelle loi. 
Ê N É E. 
Qae mon ame â la fois eft troublée 8c ravie ! 
Quel excès de plaifîr ! quel excès de douleur 
Vient agiter mon coeur l 
En vous perdant , je vais perdre la vie ; 
J'apprends que vous m'aimez , dans ce fatal înftantj 
Je meurs plus nalheureux , & je meurs plus content^ 

L A V I N I E. 
Soupçons dont j'ai fuivi rfnjufte violence , 
D'où vient que vous ofiez attaquer rianocenoc 

D'un Amant digne de mon choix? 
Que n*ai-jc cru mon cccurqui prenoit fadéfenfe! 
Ahl lorfqu'uii tendre amour nous tient fous Eg 
puilTance , 
Il faut n'écouter que fà Toix, 

ÉNÉE ET LAVINIE. 
Je cède à ma douleur extrême. 

Je fouffrç tous les maux dont on peut foupircf, 

LAVINIE, 
Je caufe tous les maux qui nous font foupircr» 

ÉNÉE. 
Je vais perdre à jamais le feul objet que j'aime, 

LAVINIE. 
Cu bieja quim'açtcndoit^ je me privç mQj-mÉqcieùî 



/ 
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É N É E BT L A V I N I E. 

O mort ! de nos touimens venez nous délivrer* 
O mocc! anlflèz-noas , on va noas féparer. 
L A V I N I E. 
Je vois Turnus y il faut que je l'évite» 
É N É.E. 
LaifTez-moi lui parler , dérobez-lui vos pleurs j 
Puifque je fuis aimé , ce que mon cceur médite 
Peut réparer rous nos malheurs^ 



a 



SCÈNE III 

ÉNÉE, TURNUS. 
É N É E. 

Oéi-gnkur , vous cherchez Lavinie; 
permettez qu'un moinenc j'ofe arrêter vos past 
On a fat choix de vous , & la guerre çi\ finie. 

Je fais trop que (ï ans les combats 
Le fang de nos fujets ne fe doit plus répandre. 

Mais je puis encore prétendre 
^ue le fer à la main, aux yeux de nos Soldats,' 

Nous terminions (èuls nos débats. 
TURNUS. 

Préféré par l'objet que j'aime , 
Je fais que jcpourrois ne pas prendre la loi 

Ddij 
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De votre défcfpoit extrême : 
Mais à la gloire auflî je fais ce que je doi ^ 
J'accepte le combat , & j'obtiendrai du Roi 

Qu'il en foit l'arbitre fuprême. 

Cependant, Seigneur , redoute* 
Un rival qui fur vous a déjà l'avantage. 
É N É E. 

La victoire que vous vantez 
N'eftpas pour vous peut-être un fi charmant pré* 

fage. 

* ( On entend une harmonUtris-doucc ). 
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SCÈNE IF. 

Ê N Ê E. 

J '£NTEKDS d'agréables concerts} 
Une clarté plus pure 
Se répand dans les airs ; 
Un nouveau charme embellie la Nature ; 
Et pare TUnivers. 
C'eft Vénus qui defcend : tout me fait reconnoîtiK 
LaDéefTedelaBeauté; 
Et quelle autre Divinité 
Peut annoncer ainii qu'elle eft prête à patoitrt l 




Dtïiij 
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.SCÈNE V. 

VÉNUS qui efl defcendue des deux ,' 
accompagnée de Nymphes , de Grâces , 
dePlaiJîrs &de\deuxCyclopes, ÉNÉE. 

É N É E. 



Di 



'éfissE, â qui je puis donner des noms plus 
doux , 

Mère des Amours & ma mère , 
Quel deftin , quelle loi févère 
M'a (i loDg-cemps faic languir loin de vovLil 
Votre fils malhcorcux aimoic fans efp^rance, 
Vous ave^'dans les pleurs Jalffe couler fes /ours j 
Que ncm'accordiez-vous du moins votre préfence^ 
Si vous ne vouliez pas m'accorder du iècours ) 

VÉNUS.- 

Mon fils, connois mieux ma tcndrcffe ; 
Tu ne vois pas toujours ce qui fait mon pouvoir; 
En pofledant le cœur d'une aimable Princeffe , 

Penfes-tu ne me rien devoir } 

Quand rÉpoufc du Dieu qui lance le tonnerre, 
Arme contre tes jours & le Ciel & la terre, 
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Apprends ce que j'oppofe à toutes fes fureurs ; 

je te donne les cœurs. 
' J*ai Fait plus ; ton rival a des armes fatales 

Teintes dans les eaux infernales , 
Et je t'apporte ici des armes que Vulcain 
Vient de forger pour toi d'une immortelle maiû» 

È N É E. 

Pour^vous marquer l'excès de ma reconnoifTance,' 
Tous mes difcours feroient trop languifTans > 
Servez-vous de votre puifTance , 
Dans le fond de mon cœur life? ce que je fens. 

V É N'U S. 

Cyclopes , donnez-lui les armes 
Qui de fon ennemi rendront ie fort douteux ; 
Et Vous , Grâces , Amours , verfez fiir lui lei 

charmes 
Qui d'un aimable objet redoubleront les feux. 

( jDanfes des Grâces & des Flaifirs )• 

UN PLAISIR. 

Que tes dons fent charmans , DéelTe de Cy thère \ 

Trop heureux qui les peut recevoir ! 
La Beauté foumet tout dès qu'elle fe fait voir ; 

C'eft régner que de plaire. 
Que tes dons font charmans, Déeffe de Cy thère J 
Quand on^a des appas , que l'on a de pouvoir ! 

Dd iv. 
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CHŒUR. 
Que tes dous font charmans , DéelTe de Cythère l 
Quand oo a des appas y que l'on a de pouvoir ! 

VÉNUS. 
A peine Jupiter, en lançant le tonnerre, 
Peut s'atiirer les refpeéls de la terre ^ 
Sans effort deux beaux yeus 
Se les attirent mieux. 

CHŒUR. 

A peine Jupiter ,- en lançant le tonnerre , 
Peut s'attirer les refpe£ls de la terre ^ ■ 
Sans effort deux beaux yeux 
Se les attirent mieux. 

VÉNUS. 
Dieux , Monels , c'eil à moi qu'il faut que tout fe 

rende, 
Je ne veux pour encens que de tendres (bupirs y 
Les honneurs que Vénus vous demande 
Sont les plus doux plaifirs. 
UN PLAISIR. 
Suivons tous, adorons une puiiTance aimable* 
Tianfpons délicieux , nous nous livrons à vous» 
Adorons , fuivons tous 
Une puiffance aimable. 
Ah ! quel bonheur pour nous. 
Qu'un empire inévitable 
Soit un empire fi doux l 



TRAGÉDIE. su 

CHŒUR. 

Suivons tous , adorons une puiffance aimable. 
Tranfports délicieux, nous nous livrons à vous. 

Adorons, fuirons tons 

Une puifTance aimable; 

Ahl quel bonheur pour nous , 
Qu'un empire inévitable 

Soit un empire iî doux ! 
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ACTE V. 

Temple de Junon. 



SCÈNE PREMIÈRE, 
LAVINIE. 

V/oFL trifte fott dans ce Temple m'amène l 
Pourquoi faut-il que j'y fuive la Reine ? 
Ici tout reconnoît la Mdîtrefic des Dieux , 

Qui nous hait & qui nous accable. 

Turnus feroit peu redoutable. 
Sans le fecours qui lui vient de ces lieux. 

Peut- être le combat en ce moment commence j 
Peut-être en ce moment Énée eft en danget. 
Juites Dieux ! picnez fa dëfenfe : 
Ah î pourtiez-vous ne le pas protéger l 

Qu'ai-je dit? où m'emporte une ardeur téméraire? 
tans le Temple où je fuis, quck vœux ai-jf for« 
nés } 
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Vceux trop ardens , tenez -vous renfermés , 
Vous pourriez de Junon redoubler Iji colère. 

Hélas 1 quand pour moi (èule il expofe (es jours ^ 
Quand je vois de fa mort l'image menaçante , 

Il faut encore qu'une timide Amante 
Nepuiflè de fes vœux lui prêter le fecours. 



S CE NE 11 

LA REINE, LAVINIE. 
LA REINE. 



M. 



La fille , triomphons; f ai fait un facrîfice 
Qui nous promet un heureux fort. 
Du plaifir que je fens partage le tranfport. 
Il n'en faut point douter, Junon nous eft propice» 
Et Ton va du Troyen nous annoncer la mort* 

LAVINIE. 
Sa mort ! âh l je frémis \ 

LA REINE. 

Quelle eft cette furprift 
Quoi! contre un ennemi le Ciel nous favorife, 
Et j'entends vos fpupirs , je vois couler vos pleurs T 
LAVINIE. 
Puîfque ma flamme s'eft trahie , 
Je ne vous cache plus aies mortelles douleurs ^ 
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Avec cet ennemi je vais perdre la vie. 
LA REINE. 

Qu'entends-je ? ahl rougilTez de cet indigne amouri 
L A V I N I E. 
Contencez-^vous qu il m'en coûte le jour. 

Chère ombre , qui déjà peut être 
Dans CCS funeftcs lieux erres autour de moi , 
Je dois , en te fuivant , récompenfer ta foi , 

Que j'ai fu G mal reconnoître. 
Je vais ou ce venger des crimes que j'ai faits , 

Ou m'unir â toi pour jamais. 



S C È N E III. 

LA R E I N E, LAVINI E, 
CAMILLE. 



H. 



LA REINE. 



Lé^AS! quel eft ce trouble, & que dots ;e tn 
attendre ? 
Parle, quel eft T Arrêt que le fort vient de rendre 2 

CAMILLE. 
Ah ! que ne pouvez-rous â jamais l'ignorer ! 
Sous le fer ennemi Turnus vient d'expirer. 

LA R É'I NE. 
O préfa ges trompeurs l ô defUn trop contraire l . 
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CAMILLE. 
Le fuperbe Tioyen va fe tendre en ces lieapc. 

L A R E I N E. 
Fuyons un vainqueur odieux; 
Diefiè, a-t- il enfin furmomé ta colère? 



'SCENE IV, 

LE ROI, ÉNÊE, LAVINIE, 
ILION É E, C A M IL LE, 

Soldats Troyens j Peuples Latins» 



M 



LE ROI. 



.A fiile, tu vois le vainquenr; 
Four prix de fa viâroire y il a droit Cat ton cœur : 
Mais pour ne vous unir qu'avec d'heureux prédges. 

Je veux que Ces hommages 
De Juaon , s'il fe pe^t , fiéchiiTent la rigueur* 

É N É E. 

Il ne me fuffit pas que fa colère cefle , - 

flLon bonheur le plus grand dépend de la PrinœfTe* 

( jÉ LavinU )• 
Votre cœur avec moi daigne-t-il partager 
Les doux transports que lefTent ma tendreiTe^ 



§25 ÉNÊE ET LAVINIE; 
L A y I N I E. 

Prince , vous ne devez (bnger 
Qu'à fléchir la Déeffe. 
É N É E. 
Redoutable Junon, {e viens a vos genoax , 
Par des refpe£Vs profonds, expier ma victoire;' 
Ce jour donne d mon nocn une nouvelle gloire ^ 
El dans ce même jour je me fournées à vous. 
Confentez au repos oà le àe(\'m m'appelle , 
Apres tant de travaux fi longs & (i cruels ; 
La haine des Immortels 
Ne doit pas être immortelle» 
L E R O I. 
Efpiions, efpéronjjlc fuccès le plus doux ; 
Le Ciel ouvre a nos yeux Tes barrières brillantes; 
On ne voit point les marques menaçantes 
Qui pous annoncent foa courroux» 
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Il l 

SCÈNE V, 

JUNON dans Us Cieux, LE R O I^ 
ÉNÉE., LAVINIE, &c. 



I 



JUNON. 



NVIMCIBLE Guerrier 9 Juaon vient vous ap« 
prendre 
Qu'à vos heureux devins elle daigne (è rendre; 
Ma haioe contre vous n*a que tv&p combattu : 
Il n'efl rien qu'a la an la vertu ne furmonte; 

A Vénus tout cède fans honte, 
Et vous avez pour vous Vénus Se la vertu. 

( Junon dijparoit )» 
ÉNÉE ET I L I O N É £• 
Souveraine flu ÇicI , quelle reconnoiffancç 
- Ferons-nous paroîire â tes yeux ? 

leroietlavin in. 

Une (încèrc obéifli^nce 
pfi Tencens le pli|s doux que reçoivent les Diçai« 

«tp5 . , 
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SCÈNE VI. 

LE ROI, LAVINIE, ÉNÊE, 
I L I ON É E, CAMILLE, 

Soldats Troyeni y Peuples Latins. 



i 



V. 



LE R O L 



ous , qu'un autre Ciel a vu naître ; 
Troyetis , pour votre Roi venez me recdnnoîtte. 
Venez à mes fujets vous unir pour toujours. 
Vénus vous a conduits fur ces rives aimables \ 
Attirez-nous des regards favorables 
De laDéeilèdes Amours. 

CAMILLE itILIO Ht E- 

Quel bonheur va combler ces lieux I 
En faveur de fon fils Vénus y doit répandre 
Ses bienfaits les plus précieux. 
Ses dons, fans {b faire attendre. 
Sauront flatter nos defirs. i 
L'amour heureux n'en fera pas moins tendre^ 
Tous les foupirs 
Naîtront au milieu des plaifirs. 

CHŒUR, 
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C H (E tr R. 

Quel bonheur va combler ces lieux ! 
En favcui; de fon fils Vénus y doit répandre 
Ses bienfaits les plus précieux. ' 

Ses dons , fans fe faire attendre , 
Sauront flatter nos defirs. 
L'amour heureux n'en fera pas moins tendre ; 
Tous les foupirs 
Naîtront au milieu des plaiiirs* 

( Danfes des Troyens & des Latins , ^ul 
expriment V union des deux Peuple )• 

CAMILLE ET ILIONÉE. 

On fe plaint de Tamour, on languit , on fba*: 

pire; 
On détefte cent fois fon tyrannîque empire. 
Et fes tiifles engagemens : 
Mais après des peines cruelles y 
Quand on reçoit le prix qu'il garde aux cœurs 

fidellet , 
On craint d'avoir foufFert de trop légers tour- 
mens. 

CHŒUR. ^ 

On fè plaint de Tamour , on languit , on fera* 
pire ; 

Tome ly. Ee 
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Oa dételle cent fois (on tyrannique empire ^ 
Et Ces triftes engagemens : 
Mais après des peines cruelles , 
Quand on reçoit le prix qu'il garde aux coeurs 

fidelles , 
On craint d'avoir foufFert de trop légers tou%$ 
mens* 




LETTRES 

A L'IMITATION 

DES HÉROÏDES 

D\0 Kl D E, 



£e i) 



DIBUTADIS 
A POLEMON 

( On dit que Dihutade de Sicyone inventa U 
Sculpture* Un foir fa fille traça fur une mu-» 
raille Us extrémités de C ombre defon Amant ^ 
qui fe formait à la lumière d'une lampe , & 
tela donna à Dihutade la première idée d€ 
tailler une pierre en homme* Je fuppofe que 
cette fille ayant vu une belle Statue de la 
façon de fin père , écrit a fin Amant. Les 
noms dû DibuudJis & de PoUmon font feints }. 



KJ N t noQvelle joitt| & que je veux tVcrire y 

Tient mon efprit tout occupé. 
Mop père m'a fait voir un. marbre qui re(pire|^ 

Du moins fi Tceil n'eft pas trompé. 

Qui ne s'étonneroit que la pierre ait fu prendre 

La moUeiTe même des chairs. 
Et ce je ne fais quoi de vivant & de teodre 

Qui forme Jes traits & les airs \ 

Tu fais quelles xaifons me font aimer la vue 
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D'un marbre fi bien travaillé. 
D'une fi douce joie on n'a point Tame émue i 
Sans que l'amour y foie mêlé. 

Par ce divin chef-d'œuvre eft à mes yeux oferW 

L'ims^e de cet heureux foir , 
Qui répara fi bien une légère perce 

Que eu crus alors recevoir. 

Tu venois me parler, j'étois avec mon père3 

Il fait , il approuve nos feux : 
Mais un père eft toujours un témoin trop fcvèrC 

Pour les amours Se pour les jeux. 

Quelques mots au hafard jettes par complaifaiict 
Compofoient tout notre entretien ; 

Et nous interrompions notre trifle filence , 
Sans toutefois nous dire rien. 

Une lampe prêtoit une lunif ère fom bre 

Qui m'aidoit encore à rêver. 
Je voyois fiir un mur Ce dépeindre ton ombre 2 

Et m'appliquois à l'obier ver j 

Car tout plaît , Polémon , pour peu qu'il repréfèntê 

. L'objet de notre attachement r 
C*cft aflez pour flatter les langueurs d'une Amante? 
Que l'ombre (èule d'un Amant. 

jBiIais je pouffai plus loin cette douce chimère j. 



1 
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Je voulus fixer en ces lieux y 

Attacher â ce mur un ombre paiTagére , 

* Pour la conferver à mes yeui. 

Alors en la fuivant i\i bout d'une baguette y 

Je trace une image de toi ; 
JJne image, il ell vrai, peu diftincle , imparfaite j[ 

Mais enfin charmante pour moi. 

Dibutade , attentif à cec|u*Amour invente , 

Conçoit auflî-tôt le dcflein 
De tailler cette pierre en figure vivainte , 

Selon l'ébauche de ma main, 

Ainfi, cher Polémon, commence la fculptarei 

Grâce à ces heureux hafards. 
L'Amour qui fut jadis débrouiller la Nature^ 

Aujourd'hui fait naître les Arts. 

7e Cens un doux efpoirâ qui mon cœurfè livre) 
Tout l'avenir s'offre à mes vœux. 

Puilqu'on peut vivre en marbre, on y voudra revivre^; 
Pour Ce montrer à nos neveux. 

ILes Héros par cet art étendront leur mémoire 
Bien loin au-delà de leurs jours ^ 

Et le foin qu'ils auront d'éternifer leur gloire j| 
Eternifera nos amours^ 
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Combien de demi -Dieux, donc les homme$ 

peut-être 

EuiTenc oublié îufqu'au nom l 
Que d'exemples puHTans qae l'on n'eût pu coq« 
noîtrc , 

Si je n'euiTe aimé Polémdn ! 

Mais G tu refTcmbloîs à tant d'Amans volages ^ 

Si ni cbangeois a mon égard , 
O fer ois-tu jecter les yeux fur les ouvrage» 

Que va produire un fi bel Art? 

Ta noire trahifon auroit toujours contre elle 

La voix de ces témoins muets , 
Qui te reprocheroient cet amour fi fîdellc 

Dont ils font tous autant d*effets« 

Je t'offenfe , & je fais qu'il s'élève en ton ame 
Un vif, mais doux reffentiment. 

Viens, je réparerai ces foupçons de ma flamme. 
Que je condamne en les fbrmans. 

Quoi ! de tels cbangemens feroient - ils donc 
poflîbles ? 

Quoi ! cet amour toujours vainqueur 
Animerojt par moi des marbres fnfeniibles^ 

Et n'animeioit plus ton coeur ? ^ 
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• FLORA 
A POMPÉE- 

t Pomjpéc étant encore jeune , ahna la Courdfànnt 
Flora , don$ U haute étoitjl grande , quon 
la fit -peindre dans le Temple de Caftor & de 
fçMux%.Qen}inius\ ami de Pompée y devint 
# -iperdwnent anioureupc d'elle i mais comme, ella. 
i .ii$pit prévenue de la p^^ffion q^fille^ avoit pour 
Pompée^ ellfi riicoutfi p^s Geminius* Pompée 
ayant pitié de,fon ami , la lui céda. Elle en 
tomha malade de chagrin , & cefi dans cet état • 
^uellcùd écrit)» 



Jl RÊTE à voir arriver la mort que je dcfire; 
Je l'dcris dans un lit tour baigné de mc5 pleurs 3^ 
Ma main encor n'a la force d'écrire 
Que pour exprimer me$ doukurs. 

De mes ^iftes regards on voit le feu sVceindre , 
jltoii teint perd cer éclat qui m'attiroic les yeux \ 
Et croirôit-on que Rome me fît peindre 

Pour orner les Xenaplcs des Dieux ? 

Tome IF^ Ff 
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En vain fur ces portraits les Etrangers me vantent^ 
Qu'on les ôte , Pompée , ils me font trop d'honneur. 
Non, ce n*cft plus Fldt^ qu'îk reptéfenicntj; 
Bepois- quelle u'a phs tok eceur. 

Te tbnvient-ildu temps o^\ ta flamme ioquijte 
Craigaoit fi tendrement des rivaux malheureux II 
Ah î difois-tu» dans qacl tronMc me jette 
L'offre qu'ils te font de leurs voeux- ? ' 

PoQcras-tu , sna Flora , r^fter â leorc^ lanaes l 
Foursaî'-iedans coa cœu? teùït feui <^ficreeuY toùsn 
Que mon amour veut de mal i «es cba^mei; 
Qui m'atckcat vhXk% d« jaloux 4 

3e te difois alors , je mettols en u&ge 
Tout ce qui te pouvoit guérir de ce faiuci. 
Ciel ! quelle erreur ! étoit-ce mon partage 
Que de te rzSCvittt ainfil 

C'étoit toi qui déçois jurer à ta maîtrefle 
Que tu. ne ferois point touché par tes rivaux } 
Que tu pourroîs jouir de fa tendreflê. 
Malgré la pitié de leurs maux. 

Que me reproches*ta ? J'étois trop iniènfibfe 
Auic (bupirs qu on pouiToit pour ébranler ma foi j^ 
Pe tendres foins me trou voient Invincible ^ 
Locfqu'ils ne partQieot pas de toi. 
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Voîli, Dieux immortels , voilà ce qui rirtite, 
Vous écoutcx Id les plaintes <i*uii Amâtiu 
Et qu'eft'Ce donc déformais qui mérite 
Un écetiid sutachement? 

Ne dis{mtit qu'aux douceurs de la plus ^îve âammÇ 
li iàlk>it <rua aau préféser le lepos^ . 
Ne fsétcoiàs point nous dégmlèr ton âme . 
Sqos de TaÎQS difcours de Héios. 

On Eut yaùfa*à quel point ramiuc doit s'éteacte ; 
Jufqo'oÀ doit m>us poufièr un û ckct intéi?êc. 
D'autres Héros ont daigné nous apprendjoe 
Qu ed l''AmDtu: parie > iom & uk* . 

Ton ditogemeot n'a point une canfbphss beil« 
^oeceuK qui font gémir taat de cœuis amoureux.^ 
Tu n'es au fond qu'un Amant inâdelle , 
Et'Aoïi un^ffli géséreiix. 

Pourquoi , lorCqu'U Toy oit (à flamme retyutëe , 
Ton «val t'a-i-il pu toucher par fcs ennuis i 
Et moi qui perds tout ce qui m'a fl^ée. 
Et moi qui meurs, je œ le pui« j 

J'attendris ton ami par ma douleur extrême» 
Comment de tes pié(èns jouîroit-il jamais ^ 
Il fe reproche, il condamne lui-n^me 
La cruauté de ces bienfaits. 

Ff ii 
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II veut te rappeller , je le retiens fans ceflè ; 
Car quand tu reviendrois y quel fort feroit temicAl 
Je devrois tout à fa feule tendreffc. 
Pompée y & ne te devrois rien» 

En me cédant à lui , tu t'es rendu jufHce; 
Il n'cft pas comme toi barbare & fans amon»; 
Je n'aurois pas à craindre un (kcrifice. 
Si je pou vois Taimer un jour. 

Faut-il que de mon cceur , hélas ! rien ne t'efface! 
Quel charmé malheureux a fu me prévenir ^ 
Que je youdrois l'^doser en ta place , 
Pour te plaire , ou pour te pubir 1 

'Alors mes foins pour lui tendres y ardens , durables i 
3?afferoient tous les foins que pour toi j'ai pçrdusï| 
Et je rendrois encor plus defirables 
Tous les biens que ni n'aurois plus- 
Trop vaine illufion, & trop t^t diffipée l 
Quoi l d'un fatal ^mour je poutrois me guéri?»} 
Quoi 1 j'aimerois un au^re que Pompéci l 
Nop , je ne faurai que mourir. 
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-A RI S B Ë 

AU JEUNE MARIUS. 

{Quand Màrius eut été chaffé de Rome par là 

faHiorh de Sylla , & fefut retiré en Afrique , 

jon fils qui t accompagnait , tomba entre Us 

mains d*Hiempfal^ Roi de Numidie , qui la 

retint prifonnier. Une des femmes de ce Roi 

devint amoureuje du jeune Marius , & eut Lt 

génércjité de lui fournir des moyens defortir 

• de fa prifon , quoique par- Id elle le perdît pour 

jamais, C *eji après quelle lui a rendu fa liberté^ 

& qiiil a rejoint fon Pire , qu'elle lui écrit). 



D. 



«rts 



^Bpvis que je me fuis privée 
De tout ce qui flattoit mes plus cendres defîrs; 
Daas votre fouyenir me 'fuisje cotiièrvée \ 
Songez voirai mes jdëplaiCrs? 

Il n*eft point <ie fin' pour mes peines ; 
Bîee ne Tanroic rejoindre Arisbe & Marius. 
Je ne me repens pas d'avoir brifé vos chaînes/ 

Je me plains de ne vous voir. plus. 

Ffiij 
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Combien , avant voue fortie. 
Un demi-jour m'eilt-il duré fans vous parler ? 
Et maratenant ies mois, 9c les aœ, ôe ma vie ^ 

Tout uns vous va s'éeouler. 

Seule 8i mortelfemem bleflie » 
Je parcours ce Palais de l'un à l'autre.bout. 
Et ne fauroîs bannir Fe^rance utCeuGéc 

Qiic /'ai de vous trouver par-tonc» 

Qui le crokoit ? je revois , f ahne 
Lci lieux où par le Roi vous étiez rcflèrté j • 
£c je vous ledemande a cette prKbn menu 

D'oiV nu>n amour vous a tiré. 

J'attends avec impatience 
Qae^'ombre de la nuit fe répande fur nous^ 
2Ua trifleflè redouble en ce vaùe ûlcnce , 

Et ce temps meet pftrok plus doux. 

Tout me pdot Fokjct cpie f adote , 
LorT^u'en mes yeux la8%s k foœmël eft entré j 
En* fonge <iue)quefois (ce bien me te&s escoce) 

Je crois vous avoir xecouvié^. 

Mais vou« avo^hai-je w aiiûtt 
Qui paflTe tous h» maux de mon corar agité ? 
Je crains que votre amow a^ait été (fim^t feinte 

Powr obcemt la Ubenét 
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Je me repré&me filns cëfTe 
Combien vous me preâk?- tPooyrir votre prifon; 
Jecem^fouvî^ns point d'aucun trait de tendreife» 

Vous doDâiez tont'à' Uk izàCoo, 

VoOs me parliez todjJcrtlft d*im pcre 
Datitil fàlloic fervk !a hàkic & le courroux; 
Jamais fa liberté rie vous en fut mokis chère , 

Quoiqu'elle m'arracbâc à vous. 

Hélai ! d*oû vient que ma mémoire - 
(Repa^ tes diieours & lies (oins d*uto Amant! 
Pour ne le voir jamaisi, eft il befoin de ciotre 

Qu'il m*aimât fans dégui(èment i 

Oui , d'une abfènce fi cruelle 
H faut que cette idée adoucJflè Tennui. 
s J*ai befoin de pernfer , Marins eft fidcHe , 
^ Et je rf*iî pas trop fart potir fur. 

Trîfte plaifîr ! douceur trompeulê ! 
Mes maux y fi toUs Jliraîmcr, doivent Vcû aug- 
menter ; 
Votre perte à mon coeur en eft plus doslonreufe , 
Cependant jereittx m'en ^tettcr. 

Peut-être là ^ttï Homaîne 
S'oppofe aux (cntrmëns que i^otis auriez pourmor; 
Je fiiis'àûe Numide^ 8c ^oerê artie hautaine ' 

Pédaigne d^étre Càxts ma losv 

Ffiy 
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Se peut-il qu'un climat devienne 
Pour l'empire d'ao^our jin climat étranger } 
La Beauté qui n*a pas le. droit de citoyenne , 

A toujours celui d'cipgager. 

D'ailleurs , je ne fuis plus Numide j ' 
De ion propre intérêt mon amour eft vainqueur: 
La naiffance n'eft rien od la vert» décide. 

Je fuis Romaîoe par ie coeur. 

N'admirez plus tant la xivémoirc 
Des plus faoçfceux Héros quç Rome ait mis an jour ; 
J'ai plus fait par lefforc, quoique moins pour U 
gloire » n 

J'ai facrifîé mon amour. 

Grands Dieux »i vous vires feuls mes peinef , 
De l'excès de mes maux vous fûtes feuJs témoiin»^, 
Lorfqu'enfîn arriv^a ia;iuit od.de (es chaînes 

Maiius fortit par mes foins. 

Tandis. qu'aine troupe cKoifie . . , :, 
Conduifoit ce deflein fur mes ordres fecrets ; 
Tandii,pour dire mieux , qu'on m'arrachoit la^ic 

En exécutant; mes pxojeçs j^, ,.,.1 

Par une tendrf fl!c çontrain^ç 
Je tâçhois d'occupé^ ou d'amufer le Roi. 
Dans l'état où j'étols , quelle xruelle feinte I 

Quel fupplice qu'un tel eimploi !.. 
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Avec combien d'inquiétiu^e x 

^cfentois s'écouler & comptois les înftaus ! 
Ciel l dïfuis^je tout bas dans cette incertitude y . . 

Saicron bien.feicrvir du cemps? 

Prend-on bien toutes fc$ mcfures ? 
Aniour, dans ces pc'iils tu m'as fait embarquer f 
Amour, veille pour nous, veille en ces conjonc* 
« tures , 

Un rien peut faire tout manquer. 

IW ain tenant j ajoutois-j.' enfuite, 
,De^ Gardes du Palais on a trompé les yeux. 
On vient \ Marius , il fort, il pretid la faite, ' 

Il eft déjà hors de ces' lieux. 

Alors de cette douce image " " 

Mon êfprità tel point Te laifToitf occuper, 
^6 cet air înquieir dépeint fur* lian Vifige 

Commençoît i fe diifiper. 

Enfin , quand le Roi -m*eut quittée , ' 
ILas de me voir^iftraite, & peut être ofFetifif^" 
Je* courus, & de crainte & d'efpèir agitée , • • 

Savoir ce qui s*ctoît J>a©. : ^ ' . 

On m'apprît ustéihénrea£ê ifluè, 
La pouyselle ^attoit tais les vceaix de mon coea^^ 
Je brulois'de l'apprendre ,- & quand jcl'^us rcçuç'j^ 

J'en peofai fxoÀrîi; i]e..daaletu:, ; . , 
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Tant qu'à me ttoite imlkenreufii 
Moi-même Remployai rocs fôins & mes effort j^ 
Je ne fais quel phîfii: d'one ame géaéttuft 

Me fottimt pat <ie doux tnuifpor^ 

Mais que cette arcîeur de courage 
Eft, après fan efïèt, prompte à £c démentir I 
Dès que de mes malheurs fcns aclier^ l'ouvrage ^ 

Je commentai de les Ccaiir* 

Telle fut ou mon injuftîce, 
Ou la vive douleur de vous avoir perdu. 
Que j'ofai reprocher cet important fervice 

A ceux qui me Tavoient rendu. 

Mon cœur à lui-même contraire » 
t)e cet heureux fuccès jouit en gémiflaDt : . 
Je n'en rougirai points ce qu^Arisbe a iû fairf^ 

Exculè affez ce qu'elle feac. 

Que fe ciaios qu^a^ieune foibkSe 
K'aide de votre part â me ji^Ser \ . ' 

Libre, regfette%*yoas ks marques de te&dtefii^ 

Que vous reçâces fcitoçoiec l 

Vous . ddces iwxs Adsbe- aMrott , 
En Ibrtanccte cet ^ax, txwxfet un ibvpir^ 
(Vous mérltâites peu les bteaâilts d'une Amante^ 

S'ils vous- &e&r trop de plaifiiv . 
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tJn aiure Amant cilt fui moins vite, 
Pour tourner mille fois les yeux vers ce Palais î 
C'cft-U que je la laifTc, eât-il dît j je ia qukte 

Pour ne la retrouver jaTruais. 

Que fais- je f ua- autre A«an« peut-être, 
En rompant Ces liens, eilt rendu des combatSt 
Ah ! fi dans Votre coeur ce fcniiment put naître 

ÎDc quoi ne me paya-t-il- pas ? 

Mail, Dïcux ! quel bonheur f envlfagc ! 
C*cft un prix affez grand que mott amour reçoit , 
Si près d*une rivale on ne fait pas ofage 

De la liberté qu'on me doit* 
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,11 I II'" > 

CLÉOPATRE 

A AUGUSTE. 

\^On fait l*hiftoire Âe CUopatre» Il eji hefoin de 
fi la ra^^clUr un peu , pour bien entrer dans 
Vefprit de cette Lettfe ; car je fuppofe que 
Cléopatre^ après la mort c^ Antoine,^ s* étant 
tnfermée dans Us Tombeaux des Rois d'E^pte^ 
écrit à Augujle & lui tourne le plus adroite^ 

s mentqu *elU peut, pour fa juftification , Us prin^ 
cipaux événemens de fi vie» Sur tout il faut 
fe fouvenir combien CUopatre étoit une Prin- 
te£'e galante , & que dans l'état où elU fi 
trouvoit alors , // ne lui reftoit plus d'autre 
re£ûurce auprès ^Augufie^ qu une coquetterie 
bien conduite ]> 



J £ crois devoir , Seigneur, vous ^pargnermaTac^ 
En l'état où je fuis j'évite tous les yeux ; 
Je fuis le Soleil même , & je (bis defcendue 
Dans les tombeaux de mes aïeux. 
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Ce fiinefte féjoiir , oonfortne à mes penfôes , 
'EiKcite mes foupirs , & ooarric mes douleuns ; 
Ces morts m'offrent en vain leurs Fortunes pafTées ; 
Rien n'approche de mes mallieurs. 

Ne croyeï pas , Seigneur , que CKopatrc y compte 
La gloire dont le Ciel Te plaît â vous charger $ 
Datts ru ni vers entier elle auroit trop de hontf 
D'êcre feule à s'en affliger. 

Reine (ans diadème, & n'attendant que l'heurQ 
D*une prifon affireufe ou d'un banniflèm'enr , 
Dans fes Etats conquis Cléopacre ne pleure 
Que la perte de fon Amant. 

Quand cet Amant, Sç moi pat fes deiirs guidée; 
Nous armions contre vous ^antde Peuples divers^ 
Nous n'avions point conçu Pambitieufè idçe 
De vous ditputer l'Univers. 

Et ne voyîons-noaspas qa& toujours /ers TEmpiie 
Le def^in vous fi&ifoit quelque nouveau degr^ î 
Je me rendis 1 lui fur les mers de l'Epire | 
Avanp qu'il fe fût 4écl^té. 

Rien ne nous annonçoit encor notre difgrace ; 
J'en voulus en fuyant prévenir les arrêts ; 
JEc depuis > vous favez fi l'Egypte eut l'audace 
j)e s'oppofèr â vos progrès* 
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Noo , noni faos jaloufie A: d'un efpric ttanquitle 
ï)e 708 heureux fuccès nous regardions le cours ^ 
Xfous voulions feulement aflîirer uo afyle 
A de mailieuccaiès amours. 

Marc^AmoÎQe pafloû pour le (ècoad de Roncier 
Par mille keoreux exploits ce nom fiic confirmé» 
£cs manières y ion air. Mut étoît d'un gsaod 
homme 9 
L'ame encor plus , & je Taimai. 

Je fais (|ue fbn efpric violent , téméraire , 
Toujours aux pafliions (è laiffoic prévenir | 
Ef je craignois pour lui la fortune profpère 
Qu'il ne favoit pas foutenir. 

Je l'aimai cependant : c'eft une loi fatale 
Que l'amour doit caufer tous mes événemens ; 
Je m'attache aux Héros , je fuis tendre , Se j'égafe 
Leurs vertus par mes fèntimens. 

Ah ! Seigneur , à vos yeux lorfque f irai patohre-. 
Prenez d'un ennemi le vifage irrité ; 
Traitée- moi, s*îl fe peut, co^ime un fnperiie 
Maître , 
Je craindrois trop votre honte. 

Je m'apprête i'iKie Toic eo efida^e tcatflée 
Dans ces murs orgaeiUeux des &rs de tant de Rofa 
La maifon des Qéfars, telle eft ma deftUiée, 
Doit triompher de moi deux fois. 



lettres: i^t 

Céfar , dont les vertus ont été cotiùiCPits ^ 
Par mille aknables foins triompha <ie moa cœur j 
.£c vous triompherez, de mpi , de ces contrées , 
Audi jafkc f'&c plus grand vainqueur. 

Il priera pourtant la plus douce vklloiiTe. ^ 
Pieux l quels foupirs pouilbk le Maitr» -dés ha^ 

mains ! . . . 

Q}ie d'amour dans une ame oïl régnoit tant dç 
[ gloire, 

Que remplilToient tant de defleins l 

Combien me {ura-t il qu'au fortir de la guerre ; 
Si le Ciel en ces lieux n'eilt pas tourné Ces pas , 
Il edt manqué toujours au Vainqueur de la terre . 
D'adorer mçs folbles appas ? 

Combien me jurà-t-il qu'il eût changé fads peine 
Tantd'^Kineurs;, de refpedls^ d'applaudiflèmens j 
CoDtre^m des tendres foins dont, j'é^ois toujours 
pleine , . i*. 

Contre mes àtm^ ùofpxsttkmuois f 

Anflî pour être \^fm^b^9^f(lSf j^^^îs fuffire 
De pofféder un coeur , d'en avoir tous les vœux , 
De fe voir prévenir dans tout ce qu'on deCre , - 
Céfar fan$ doute étoit heureux. 

Je le fens bien , Seigneur , je me fuis égarée, 
J'ai trop dit que Céfar a vécu fous mes loix ; 
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Bientôt vods me verrez pâle & dé£garée , 

£c vous condaïQiierez fon choix. 

» 

Maïs fî le grand Céfar fouhaita de me plaire , 
Mes jours coaloient alors dans la profpcrité.* 
Le fort , vous le favez^ favorable ou contraire.) 
jP.écKie auffi dp la beauté. > 

Si de ces .heureux jours je revoy ois l'image- 
Si mes larmes rouchoient le Ciel ou TEmperçur " 
Peut-être. . . Mais , hélas / quel retour j'envifage i 
D'oil me vient cette douce erreur ? 

En me la pardonnant, imitez la clémence 
De qui pour vos vertus voulut vous adopter,' 
Vous feriez par le fang , par l'aveugle naiffancei 
Moins obligé de Timiter, 
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PORTRAIT 

DE CLARICE. 

J 'espère ^c Vénvs-ne t*tn fâcliâra p?tSy 
AfTez peu àt 9t2iaxé$ m'ont pa^ redoacables ; 
Je ne fuis pas des pkis armaMes^ 
w.Maîv je fiiis des f lus délicats. 
J'écois dans l'âge od règne la tendrelTe, 
' î^t mon cœur n'Aojt pôfnt toucH^. 
Quelle Eontè ! jf faïtoit juftifîer fan^ ccffè 
Ce cœur oifîf qui m'étoït reproché,. 

Je dlfois qiiefi)uefbiir: Qti'on metrcraveirn vlfàge 
Par la fimpte Naturt imiqtnînuinf par^, 
Donc la. douoeut {oie vive,.^ dont L'ak vif. ibit 
\ fegp,. . ^ 

(^ui, ôe. promette rîoa / & qui pourtant cng^g»! 
Qu'on me le trouve i, & j^'aimerali 

Ce fôrî feroir cncof Wèn ufteftirt , 

Ce (èroic Ad e^Ht qui f^sSzSxfctûttit, 

Et qui crât être un «(jprit ordinaire ^ 

Ggij 



3î6 POESIES 

Timide fans fiijet, & par-li plus charmant; 
Qui ne piîc Ce montrer ni fe cacher fans pU»re^ 
Qa'on me le trouve, & je deviens Amant. . 

On n'eft pas obligé de garder de meHire 
Dans les foohaits qu'on peut fo]:mer : 

Comme en aimant je prétends tflimer , . 
Je voudrois bien encore un coeur plein de droltarcf^ 
Vertueiix fans rîcn réprimer , ' 
Qui n'eût pas beCoîa de s'armer 
D'une fageflê attftère,& dure, . > 
Et qui de l'ardeur la plus pare 
Se pût une fois enflammer ; 

Qu'on me le trouve , & je promets d'aimer;; 

Par ces conditions j'effirayois tout le monde; 

Chacun me promettoic une paix il profonde, 

Que j'en fèrois moi-même embarralC» 

Je ne voyois point de fiergére , 

Qui d'un air un peu courroucé 

Ne m'envoyât à ma chimère. 

Je ne (àis cependant comment TAmonr a fût ; 
Il &ut qu'il ait long-temps médité Ton projet^ 
Mais enfin il eft {ûr qu'il m'a trouvé Clarice , ' 
Semblable à mon idée, ayant les mêmes traita ;| 
Je crois , pour moi , qu'il me l'a faite exprès^ 
Oh* que l'Amour a de malice S, 

' • V ; • 
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L E S J E (/:X 

OLYMPIQUES, 

, 'Sur uni pajj^n qui avait déjà dur^ 
cinq ans,. 

J A DIS de cent ans en cent ans 
La magnifique Rome y à tons Ces habitans i 

Donnolt une foperbe fêt&, 
, Et le« Hérauts crîoîenp ; Citoyens , accoure f 4 ^ 
ybus n'avei jamais vu ^jamais vous ne vcrreg 
. Le fpç^cle fu'oavoHS apprête.. 

Ce n^eit pas (|u'â parler ^ans la grande rigueur; - 
On n'eut bien pU; trouver quelque tête chenue , 

D'une opiniâtre vigueur y 
Par qui laffètc edt été déjà vue. 

M;^is,,quoi!datvs la condition . 
Où les Dieux ont réduit la triOe vie humaioç^ 
]Un cas fi fingulier ne valoit pas«Ia peine 

Qu'on en fît une exception, 
^clle eft'chez les Amours la coutume établie^ 

La même ciiofe s'y publie . 
A des jeux folemaels qu'ils célibxcQt entc^eur; 
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Mais ce ùm doit caoièr ude doulear amire l 
G'cft que totn les quatre ans on célébré ce» Jbuil^ 
Cependant pour ots malh(Kireuz 
Cefl mie fête' fôcuHûre j 
Jamais un Amour n'en voit deux, 

'^voir vécu deux ans, la carçière cft Jolie ; 
Trch , c*etf le bout du môbdè-, ' on' né les pèi^ 

pafler : 
Jllais aller joCquà quatre, oh ! ce feroit (cXic j 

Si feulement ils ofoient y petrfer. 
Us n'swroienr pas jadîs les mêmes deMnées : 
Un Amour fouinrfroit fa qvinraine d'années j 
Sa lâogtalne, pour &hc un compte encor pte 

rond: 
Hélas! bien mt>îtts dicf temps- aujourd'iniî k$ emr 

porte : 
Et s^ £iut que tmijours ik baifTent de la fbtt&f ' 
V Dieu fec&e ce qnillir deviendront. 

Quelfiitrétomreméirdeîa trotrpettgère, 
Lorfqu'à ces d'erniery jeux , & daiw un grand cou* 

'Coursfy 
S'avança le Ebyeir de Cliypre & de Gy Aère , 

Le Matliu6fem.des Amours-y 
iSr Amour die cinq ans, 8t qui decefpeftarfe^ 
Leur eût fait par avance un fidèle rapport! 
hm ftài FcupitraîRF, èuis àff idommun VKLnffoh^ 
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Mais, grands DÎ€QX i^ qia^ ine fe^çe pst^ 
Quand il viai dans la Ike » &> malgcë ce gcaad %e^ 
Sur de jeuaes rivaux sea»por«a l'a^aanje 

En mille diâërens €oiiiJ»atsè 
Car ces Jeuii refl*tiiiUole{ii à cewc qiw vk VEUdci 
Jeuxgoerders qâ vettoieaè »'ey«QC6f lesAnuGMiKa^ 
^Tantôt à déclarer wie fiamme tkaidc > 

Qui veut parler 3c qui Ce caîc toujours ; 
Tantôt à placer bien ces douces bagatelles ,> 
Ces petits foins qui touchent tant ; 
Tantôt ^ fe fiai«idr& db Btiks 
Atec refpeâ^j, & mân* «& s'«Biportant. 
Que fais-je e^Sn. ^ feuir cette faïUfe image 
Us préludent enftmbte » l«iMS.cliaanansemplois| 
Rien n'ai^ tant â Ivncs expJbits 
Que ce folide appreattiTage. 

D'une foule d'Amours le Vainqueur fut fuivh 

De toutes parts rallëgrcflè s'exprime : 
L'un admire a cinq ans quelle force l'anime s 

L'autre veut favoir le régime 

Dont jufqu'alors il s'eft fervi. 
Mais lui , ce ne font pas jci , comme j'eQ>ére ; 
Dit- il, les derniers Jeux où je me trouverai, 
|1 n'eft pas encor temps que je fois admiré 5 

£t qu'il foit dit fans vons déplaire^ 
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Tous tatit que vous roili ^ Je vous entertetaf; 
Mon deftin fera tel , que , des Amours antiques ; 
Chci les Amotfirs futurs moi feul je ferai foi ; 
On me confulferà fur dà vieilles pratiques 

Dont la mémoire auroit péri fans moi. 
Mais puifque vous vouiez fa voir ce qui me donnô 
Cette longue fanté dont vous êtes furpris , 
Je vis de ce beau feu qui fort des yeur d'Iris ; 

Et, comme on voit, la nourriture eà bonne^ 




SoNKETi 



D I VERSES. 361 
SONNET. 

J E fins (crîoit jadis Apollon â Daplioé , 
Lorfquô toM hors d'haleine il couroit après clle^ 
Et lui conçoit pourtant la longue kiriellc 
Des rares qualités dont i! étoitorné); 

Je fuis le Dieu des Vers ,' je fuis bel-cfprit né. 
Mais des Vers n'étoient point le charme de U 
. Belle. " . 

Je fais joner du Luth , arrête*. Bagatelle , 
Le Luth ne pouvoit rien fur ce cœôr orbftiné» 

\ 
Je connois la vertu de la moindre racine » 
Je fuis par mon favoir Dieu de fa Médecine. 
Daphné fnyoit encor phrs vtte que jamais. 

Mais s'il eiît dit, voyez quelle eft vôtre conquête^ 
Je fuis un jeune Dieu , toajoars beau , toujouc^ 

frais ^ 
Daphné , fur ma parole , auroit toarné la tête. 

Tome ly, RH 
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S U R U N S p U P E R, 

Ou ronfouhaitoit qu^unt pcrfannc ^ui en 



•PRIÈRE A L'ENNUI. 

\J Toi , terrible Dieu , cjue Ton n'honore gaère,' 

Du mofns d'un culte rolontaire^ 
E^nemî de U joie , .Ennui , puifTam Ennuj ^ 
Goâte un plaifîr nouveau , je t'invoque aujour-* 

d'huî. 
V^ t'écablir ce foir dans la noble Cohue , 
Defcepdç enveloppé 4'iu»e inyifible nue ; 
Lorfque tu t'introduis fans qa<)n Cichc comment ^ 

. * Tu règnes plus abrolqmcnt. 
j(/Iène avec pi ta troupe, & qu'elle foit complcttç. 
Le trifte Sérieux & la Langueur fecrette ^ 
Par qui les Plaifirs font chaffés , 
Les complimens froids êç glacés^ 
Les nouvelles de la gazette , 
IfiS longs contes remplis de détails entaifés} 
Qu y qui pis eft^ les ris fo^cé$ | 
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La gaSté fauflc & contrefaite , 

Les b<vis mots d*autriii qu'on' répète , 

Et qui même fon| mal plapés. 
Que d'un repas très-court les Convives lafTes ; 
Cachent leurs bâiilemens fous une main difcrète ; 
Qu'ils prêtent à Tkorlogc une oreille inquiète > 

Et ne fe montrent enâpreffés 
Qu'à faire avant minuit une heureufe retraite; 
Ennui j m me diras qu'en préCtncc d'Iris 
Il ne t'eft pas aifé d'établir ton empire. 
Que Ton aimable vue animant les esprits* •; 
Je t'entends , à cela je n'ai qu^un mot i dite. 

Eh bien , tu ne dois pas fonger 

A régner ftir toute U bande. 
Mais Itis peur leur plaire , & pourtant enrager : 
Ceft fur elle j grand Dieu , qu'it&udra te venger^ 

PuîSant Ennui , je te la recommande. 
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SUR UN RET OU R 

Qui dévoie être au mois étOQohru 

i. 1 E revieodcas-tu point ? ne ^al-je fans ceflTe 
Que d>nutiies voeux pour iiâcer u paceâè , 
Mois charmant, mois aimakie, od die Tes douf 
nouveaux 

Bacchus lempUra nos tonneaux ? 
De Vignerons contens qnand vercai-je unearméci 
Far les ordres du Diea dépouiller fes Etats , 
Et faire bouillpnDec la liqueur enflammée , 
Mère des jVuz , & l'ame des repas ? 
Ainfi dans le fond d'un bocage , 
Je paclois (èul^ & Bacchus m'entendit \ 
II crut qu'enfin je lui rendois hommage ^ 
Et de ce tardif avantage, 
Le Diçu des Buveurs s'applaudit. 
Mais l'Amour qui favoit combien Iris m'occupe; 
Et dans quel temps fon recour eft réglé , 
De mes difcours avoit lui (èul la clé , 
Et prenoit Tautre Dieu pour dupe. 
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ajL vous que f aime , 8c n'en aime pas moins 
Pour vous aimer dans le filence i 
A vous â qui je rends des foins 
Inconnus & fans récompenfe ; 
A vous , qui pourrez bien ne le jamais favoiri 
En ces lieux écartés j'adrefle cet hommage , 
Et je puis fealement me rendre témoignage 
^ Que j'aime i faite mon devoir. 
Je doute même que tout autre 
En pareil cas s'en acquittât ainfi; 
Mais vous, fi vous fiiiâez le vôire ^ 
Vous devineriez tout ceci. 



ÉTRENNES 

Pow tannée 1701. 



E. 



jN commençant. Iris , Tan qui fuît mil fèpt cens; 
Je voulois fous vos loix mettre ma deftinée; 
Je voulois de mes voeux vous promettre l'encens ; 
Seulement pour ladite année , 
Cela n'a jamais d'autre fens. 
Mais avec cette année ^ un iiècle auflî commence 3 

Hhiij 
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Attendons , ;d-je dit» nous pouvons a bon dxolc 
De l'an fie l'autre bail pefer la différence. 
Maie les appas d'Iris fouffireac-ils qa*on balance? 
Eh bien donc, pour le fitcle (bit. 



^ 



AUTRES ÉTRENNES. 



E. 



jN ce jour Colcmnel , od de vœux redoublés 
Plus qu'en tout autre temps les Dieux font accablés, 
J*ai fait des Vœux hardis , & peut-être împafïiblqs ; 
J'ai demandé des jours occupés Se paitibles , 
Des phiifirs vifs , fans le fecours puilTant 
Du trouble & de l'inquiétude , 
Des biens dont la longue habitude 
Eût le charme d'un goût naiffant , 
De- la gloire, non pas cette vaine fumé<( 
Qui va fe répandant au loin , 
Mais cette gloire qu'avec foin 
Dans Ton cœur on tient renfermée. 
Tel étoit mon placet. Jupiter mit au bas, 
En caraâ^res longs , qu'on ne lifoit qu'à peine : 
Renvoyé vers L^ aimable If mine » 
Ceci ne me regarde pas. 
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SÛR DES ÉTRÊNislES 

" avancées à*^nt ariHétJur t autre. 

T • ' ' 

XJe Diçu de THélicon & celui de CytLcre , 
Souverains des Plaiiîrs ^ font convenus encr'eujc 
De payer cous les ans à celle qui m'eft chçte ^ } 
, Un tribut de vers amoureux* .- • 
Elle qui n'eft pas ménagère I . ' J 

Veut eo mil fept cent un manger mil ^t centideux }. 
Et les Divinités , faciles à (es vcspx ^ 

N'y (avent rien que de la lai(l€;r faire.. 
Qu'en arrivera t-il ï Le fonds manquera ? Non. ' * 
L'Amour fournit toujours ,'Ia;fo«rce ell abondante*' 
Oui y l'Amour , direz-vous.y mais, pouf votre Apolf 
Ion « • • • 
Oh ! quand l'Amour le prend d'u& certain ton ^ 
Il faut y ma foi , qu'Apollon chante. 



'^ 
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J. 



L* H O R O S C O P E. 



^ B n*avoi$ gaide , Iris ,ictie vqos almenpas. 
Je ne m*étonne plus de mon amour extrême 3 
Le Cttl, dis ma oaiflance même, 
Promk mon ccenr a vos appas. 
Un AûroloffÊe, expert dans les ciio(ès futures , 
Voulut en ce moment prévoir mes aventures j 
Des Planètes alors les afpeé^ êtoient doux. 
Et les conjonctions heureufes : 
Mon berceau fut le rendez-vous 
Des influences amonreufèsj 
tVénus 8c Jupiter y verfoiem tour-à-tour 

Tant de quinteflence d'amour , 
Que même un eçil mottel eât pu la voir defcendre. 
De leur trop de verm qui pouvoit me deTendré ? 
Hélas / ;e ne &sfois que de venir au /oar. 
Qu'ils prennent bien leur temps pour nous iaire 
on cœur tendre 1 
Quand de mon avenir fatal 
L'Aftrologue d'abord fit le plan général , 
Il le trouva des moins confîdérables : 
Je ne devois ni forcer badions , 
Ni décider procès , ni gagner millions } 
Mais aimer des objets aimables , 
Oi&ir des vœux j quelquefois bien re;us^ 
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Eprouver les amours coquets ou véritables , 
Donner mon cocur> le reprendre, & rien plus. 

Alors i'Aftrologue s*écrie : 

Le pli garçod que voilai 

La charmante petite vie 

Que le Ciel lui deûine-U i 
Mais quand dans le détail il entra davantage f 
Il vit t^u'encore enfant je favois de ma foi 

A deux beaux yeuxfairie un ii prompt hommagCi 

Que mon premier amour & moi 

Nous étions prefque de même âge. 
D'autres amours après s'emparoîeutde mon coeur j 
La.force ^ la durée en écoit inégale , 
Ec Ton ne diilingupit par aucun intervalle 

Un amour & fon fucceflêur. 
Ce n'étoient jufques-lâ que des préliminaires 5 

Le Ciel a voit paru d*àbord, 
^ Par un eflài de padîons légères y 

Jouer feulement Cut mon fort. 
Mais quel amour , ô Dieux ! quel amour prend la 
place 

De ceux qui l'avoient précédé ! 
Fuyez , foiblcs amours dont fctois poflédé , 
Fuyez , & dans mon cœur ne laiffez point de tracet 
Celui qui (è.rendoit maître de mon delHn, 
Du refte de ma vie occupoit Tétendue ; 
L'Aftrologue avoit beau porter au loin fa vue, 

11 n'en découvroic point la fin. 
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Quoi! dlfoic-il , prcfqu'en verfant des larmes j 
Ce pauTre enfant que je croyois heureux , 
Des volages amours va-t-îl percbe les charmes } 
Quoi ! pour toujours va-^t-il être amoufêax? 

Non , non , il faut que je m'applique 

A voir encore l'afFaire de plus près* 

Alors il met (ùr nouveaux frais 

Toutes Ces règles en pratique f 

t>*att oeil plus attentif il obferve le cours 

^ Et des Fixes & des Planètes , 
Dans tous les coins du Ciel promène Tes lunettes^ 
Retrace des calculs qui n'étoien| pas trop couns y 
Ëc puis^ quand il eut fait cent chofes déjà faites ^ 
11 vit que j'aimois pour toujours. 
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LE T È M P S' 
ET L'AMOUR. 

FABLE. 

Xls (ont deux Dieux » porcaat ailes aa dos , 
Les plus méchans qu'ait Jupin â fa table; 
L'un td le Temps , mangeur infatiable » 
V Vieillard chenu, mais, hélas! cropdifpos ^ 
Et l'autre , qui ? c'eft rEnfani de Papho^. 
Quand cet Enfant a pris beaucoup de peine 
Chez Ton beau-père à forger une chaîne , 
Qui de deux cœurs doit unir le deftin , 
Vient le Barbon qu'on ne peut trop maudire^ 
Qui vous la ronge & vous Tafè i la fin ; 
Adieu la chaîne, & le Vieillard malin 
S'envole ailleurs , riant d'un vilain rire. 
Fut>il jamais , fous fk cruelle dent , ; / 

Liens fi forts qu'ils fiflent réfiitance i 
Ces jours paiTés je le vis cependant 
Avec l'AmouT en bonne intelligence. 
Tous deux , tous deux , TEnfant & le Vieillard, 
Ils compofoient une chaîne durable^ 
Le Temps lui-mêifîe en ferroic ayec arc 
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Tous les chaînons. N'eft-ce point une fable î 
Non , je l'ai vu , vu de mes propres yeux , _ 
Ou;c lefcns , pour vous dire cncor mieux. 

LA MACREUSE, 

Sur ce qu^on traitoU Je Macreiire un 
homme qui paroiQoit fort indifsrcni, 
& qui cependant ne Piioit pas^ 

JL/'uN marais du feptentrion 
Sortie jadis une Macreufe, 
Dont la froideur étoic fameufe 
Parmi fa froide Nation. » 

Il eft dit dans une chronique , 
Qu'un jour Iris vit en paiïant 
« Ce pauvre animal aquatique 
Tout engourdi , tout languiflànt. 
Aufli-tôt de rOiCeau le fa^^ &oid fe dégèle J 
Sa forme change ; & par le don 
Qu'avoient les regards de la Belle | 
La Macreu(e devient Pigeon» 
Vous devinez qu'à ce fpe£^acle 
Tout le monde cria miracle ; 
Point du tour. Et pourquoi fi peu d'étoanement ? 

Ccft qu'Iris fit ce changement. 
La Macrcufc fondain,fièrc de ne plus l'être. 
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Va dans un Colombier (e faire reconnoicre, 
Prendre fon rang, jouir des droits 
D'un nouvel être qui Thonore ; 
Et qui plus tû, plus miUe fois encore j 
Aimer pour la première foist 

Qu'elle fe fende peu de fa trifte origine ! 

Qu'elle fut faire honneur à la vertu divine 
Qui rendoit fon dçflin li beau ! 
Dans leurs càreilès amoureu(ès , 

Tous les autres Pigeons , Pigeons dès le bercea«| 
Semblolent eux mêmes des Macreufês. 

Aufli de fes amours en tous lieux fignalés , 
Telle fiic la gloire éclatante , 
Que quand la DéeflTe charmante , 
Qui fous (es loix tient fes En&ns aiMs, ' 

perdit un des Pigeons â (on chat attelés » 
NoKe Macreufe eut la place vacante. 
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• Sl/R ce qu'en écrivant à une perfonne » on 
îfavoit ofi écrire le mot ^'Amour, €r 
qilon (ayoit laijje en blanc. 

XjLier peot-étce^ Amour , fe reparus coupable} 

Même en ïmplorznt ton pouvoir. 
Je o'o/àJ prononcer con nom , ce nom aimable 
Que jamais l'Univers n'entend fans s'émouvoir. 
J'eus trop d'égard pour une indifférente. 
Je cr^gnis plus de ToÇenfer que toi : 
Mais d'un relpe^t poufle plus loin que}e ne doi,' 

Le moyen que je me repente > 
N'eft-ce pas toi, grand Pieu, qui ipi'en as ait 

la Ioi> 
La feule criminelle efl la Beauté que j'aime* 
De ton noiî>-oatragé venge l'honneur C\ipxèmt\ 

La peine que tu dois choiùr , 

C'cft que bientôt avec pUifit 

Elle le prP.noAce elle-même. 



* 
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SUR UN BILL ET 

Où une perfonnc n^avoU écrit que les pre* 
. r m^res hures J^uri fentment qiion lui 
demandoit^ 

V^PUT AiM cbiffre tracé par4]ne màÎB charmaii^ç^ 
Tourmentoit un jour mes efpri;$: 
J'eus recours au iîls de Cypris \ 
Il n'e(^ DéchtfFreur que Ton vantjS 
JVutant que lui pour c%s fo/ctes d'écrûs. 

Il me lut tout courant Tadoraj^le G^poirç* 

J'en^^dis • . ^ jufle Ci^I l quelle feroit ma gloire l: 
, Quf I deflin feroit auiTi beau ! 

lAaiSy hélas ! il ne lut qu'à travers fon baodcati i 
Et je n'ofe prefque Ten croire» 



X 



i. 
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SUR UN CLAIR DE LUNE, 

^^CAWD l'Amour nous fait éprouver 
Son premier trouble avec fes prefhîers èhârmts. 
Contre foi-même encor c'eft lui prêter dos aiimes , 

Que d'ccre feul Se de rêver. 
LHà&min^ntie'idéèy à chaque inftant préftme p 

N'en devient que plus dominante ; 
Elle produk de trop tendres tranfports ; 

Et plus refptit rentre en iHii-ménie ,• 

Libre des objets du dekots-, - ^ ' 

Plus il retrouve ce qu'il aimèl 
Je conçois ce péril, et qui le conttôît mieux ? 
Tous les foirs cependatnt une force (êcrète 
' ' M'entraîne en d'agréables lieux , 

Où, je me hH mie retraite 

Qui me dérobe à tous les yeux. 
Là , vous m'occupes feule , & dans ce doux Glencc, 
Ab&nte je vous vois , je fiiis à vos genoux , 
Je vous peins de mes feux toute la inolence ^ 
Si quelqu'un m'incerrqi;npt «j'ai le même courroux 

Que s'il venoit par fa préfence 
Troubler un entretien que j'aurois avec vous. 
Le Soleil dans les mers vient alors de defcendre , 
Sa fœur jette un éclat moins vif de moins perçant j 
Elle répand dans l'air je ne fais quoi de tendre , 

Et 
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Et dont mon ame Ce reilènc. 
Peut-être ce difcours p'eft guère intelligible , 
Vous ne rcQteiuJrez point , je fais ce que f y perds 5 
Un cœur pafHonné voit un autre Univers , 

Que lé cœur qui n'eft pas fèndble. 

Sur un Portrait de feu * Madame la 
Duchejfe de Manfous. 

Jl 01 que pour fon rival Apollon même avoue , 

Immortel Cygne de Mantoue*' , 
Quoique pour vivre ici le deftin t*ait marqué 
Le plus beau temps de la grandeur Romaine , 
Que je te plains d*iavoir manqué 
Ce fujetpour tes Chants , & cette Souveraine' 

* Firgile. 




Tome IF. W 



378 POESIES 

A MA DA ME 

LA D... DE M... 

• ■ 

'Sur /on mariage^ qui fut confommi dans 
une HotdUric iCunc pttiu Villcm 

Xj^ beau fang dont vous êtes née , 
Un Souverain vous cH dû pow: époux \ 
Mais vos appas audî donnent des dtoits fur vous 

A rennemi de THymenée* 
Le férieuz Hymen , par un grave décret , 
Vous met entre les bras d'un Prince d'Aufonic^ 
L'autre pour donner un trait 
Qui tienne de fon génie ^ 
Sans pompe, & prefque enlècret^ 
Conclut la céréjnonle 
Dans un méchant Cabaret. 
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C A FR IC E. 

^ B ne dors ni nuit ni jour ; 
Le Diable emporte l'Amour , 
Ses petits frères , fa mère , 
Tous Tes parens y Jeux & Ris > 
Toute J'IUe de Cythère, 
Et qui plus e(l, mon Iris i 



St/R VNE PETITE r JE ROLE. 

OuR le fujet de la geate femelle y 
Qïti rend mon cœur aufll tendre qu'il e(l; 
Grâce & Beauté font enfemble en querelle ; 
Car Beauté dit : C'eft par moi qu'elle efl belle; 
Grâce répond ; C'eft par moi qu'elle plaît. 
Dame Beauté , tonjours fière & hautaine , 
D'e(prit quinteux , & qui veut qu'on apprenne 
Combien Ces dons doif^ent être chéris , 
Vous prend congé du vifage d7ris. 
Mais d'autre part fa gentille rivale , 
Pour la confondre & lui clorre le bec , 
Grâce demeure , Se tous nos coeuçs avec ; 
D'enfàns ailés troupe toujours égale , 
Aux pieds d'Iris fe rend avec refped^. 

¥ • •• 
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Dame Beauté mainte couleuvre avale; 
Si qu'à la fin voyant que fon courroux 
N'avance rien, & ne fert de deux cloux , 
Elle revient fans mot dire au plus vite , . . 
Heureufè encor qu'on ta reçoive au gîte* 



Sur uru Seine que /avois faite entre 
l'Amour & Pfyché. 

PSYCHÉ à Iris. 



M, 



La chère fœur , nous ne nous devons rien , 
. £d même cas nous fommes l'une & l'autre 5 
Votre Amant ^It parler le mien , 
Et le miea fait parler le vâtre. 
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M A D R I G A L. 

J E veux chaotcr en vers la Beauté qui m*engage. 
J'y penfe, j'y repenfc,& le tout fans effet] 

Mon cœur s'occupe du fujet. 

Et refprit laifle-là l'ouvrage. 



AUTRE. 

X u fais quel eft l'objet. Amour, dont j'ai fait 

choix. 
Fais que de Ces beaux yeux j'éprouve feol les arraeç; 
Ne crains point d'être injulte à l'égard de fcs 

cb armes , 
En ne foumettant pas mille cœurs à Ces loix. 
Mon cœur eft affèz tendre , il eft affez fidcllc 
Pour t'acquitter envers elle 
De tout ce que lu lui dois* 



«Vj/î> 
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Sl/R une paffion contante , fans être 
malhcureufe. 



V 



M jour aux pieds d'Iris , 1* Amour alla fc rendre^ 
Reipeâueuxy timide ) & n'en ofanc attendre 

Que des rigueurs & du dédain. 

Jris Ce trouva moins Cévètc , 

Et l'Enfant retourna foudaia 

A Ton naturel téméraire. 

Cependant par tous les degrés 

Il fut conduire Ton audace. 
Enfin , je prévois bien que vous en douterez> • 
Siècles futurs^ enfin Iris même Tembra^^e. 

Mais dans Tinilant qu'entre Tes bras 
Il goûtoir , éperdu , des douceurs fi nouvelles, 
liis en trahifon lui coupoit les deux ailes , 

Et l'Amour ne le Teutit pas. 

Ce tour-lâ fut , fur ma parole , 
Le mieux peiifé que j'aie encor connu } 
Car l'Amour bien traité d'ordinaire s'envole 

Plus vite qu'il n'étoit vcn^ 



V 
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L'ANNIVERSAIRE. 



D, 



'a»s un lieu fombre & téoébreox ^ 
Le dixième Janvier, s'aflèmblèrenc les Sages î 
Cenfèuis du monde ,& prelque Aocropophages^ 
Gens fans amour > & rêvanjc toujours creux. 
De longs habits de deuil la troupe étoit couverte , 
De deuil étoit tendu le funefte féjour. 

L*an précédent , à pareil jou r , 
D'un de leurs compagnons ils avoient fait la pexte^ 
Il avoit déferté y quand un fage déferte , 
Ne le cherchez que chez TAmour. 
Dans des chants od régnoit une trifteffe extrême, 
De celui qui manquoit ils déploroient le fort* 
Hélas! difoit avec tranfport 
Un Orateur à face maigre & bléme , 
C'étoit pour notre Corps un fiijet excellent. 
Quel pareffcu^ 1 quel indolent t 
Quel ennemi du foin ëc de la veille ! 
Qu'il eut pour ne rien faire un merveilleux talent! 

Qu'il dormoit bien fur Tune & Tautre oreille i 
A peine quelquefois paroifToit-iLgalant j 
Je fais qu'il faifoit mal d'en faire le (èmbiant : 
Mais que cette apparence étoit peu criminelle j 
Auprès de cet amour fincère & violent 
Qui nous en a £iit un rebelle 1 
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Le dUcoureur en écoh U , 
Quand le Sage défunt parut & le troubla , 
Comnie un fpc^re fort! du ténébreux rivage. 
Meffieurs , leur dit-il , me voilà , 
Et voilà celle qui m'engage. 
Critiquez ce portrait , vous fave* critiquer ; 
Et comiTfe un peu de temps vous fera néceflaire, 

Je ne veux pas vous en laiffer manquer | 
Je reviens dans un an , à ['autre Anniverfaîre* 

El) attendant , je vous déclare à tous 
Que j*aime , que Ton m'aime , & que vous êtes fous 




Sue 
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SUR DES DISTRACTIONS 

Dans Citudc (k la Gtoméerie. 

Xi o R s Q UE je tiens ks Iiorribles Écrits 
Des facceflcurs d'EucIide & d'Ai(;hiaiéde9 
Contre la joie infaillible remède^ 
Rude fupplice aux plus triftes efprits ; 
Je vois TAmour , & je fuis tout furpris 
Qi)'il nie vient là faire^ une p^rei^thèfè* 
Pcnfe on moment, dit-îl, à ton Iris ; 
Tu pen&ras ua peu plus à ton aîfè. 
Très -volontiers, liii dis-je, mon mignon. 
Je fais trop hienjqa'on ne liû dit pas non \ 
J'accomplis Tordre, & d'ailèz bonne grâce* . 
Fui^ je reprend mes,$ava{is, & TEiuiuî, . 
Priant TAmour de leur céder la place , 
Là compagnie eft mauvalfe pour loi. , , 
S*en va-t-il ? Non. Parcnthèfe aouvelle* 
Encore Iris , encore une fois , foit. 
X)eux , s'il le faut \ on peut Eure pour elle; 
Sans faire trop, U9 peu plus qu'oa ne doit. 
Mais â k %» Iprfqae ]e.m'ân crois quitte ^:^ 
Que mon devoir eu fait, & pv-ddà , : 

Mon enragé, mon ttaicrc eâ eo^or là^ 
JEt fon ïris. En vsun je me dépite^ 
terne ir. Kk 
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Au diable foie le lutin obftiné i 
C'eft encore p!s , j*en fuis mieux lutine , 
. Je n'y fais plus que. prendre patience ', 
Et puifqu'il faut que je penfe x& rcpenfe 
A cette Iris , Se la nuit & le ^our y 
Penfons-y donc. Adieu vous dis , Science i 
Je veint avoir la paix avec rAmour* 



L'AMOUR' 

ET L^HOJSTKEUR, 
P A B L E, 



D. 



"a M S l'âge d*or que Fon nous vante tant j 
Oà l'on aimoit fans loîx & fans contrainte , 
On croît qu'Amour eut un règne éclatant : 
C'eft une erreur*; il fut fi peu content. 
Qu'à Jupiter il porta cette plainte. 
J*ai des Sujets , mais ils font trop (bumis y 
Dit^il ; je règne , & je n'ai point de gloire. 
. ^siimerbis mieux dompter des ennemis , 
Je ne veux plus d*empire fans victoire. 
'A ce dîfcours Jupîn rêvé, & prodiriç 
L'auftèrc Honneur , épouvantail des Belles, 
Rival d'Amour , & chef de fes rebelles , 
gui peut beaucoup arec un peu de bi:ui^ 
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î-^anfànt mutin le confîdérc en face , 
De près , de loin 5 & puis faifànc un faut : 
Père'des Dieux, dit-il, je te rends grâce, 
Tu m'as fait là le monftre tju*!! me faut. 

E N V O I. 

Jeune Beauté, vous que rfen neiurmante., 
Je ne dis pas , vous m'aimerez un jour ; 
Mais après tout, ceci n'eft point un conte, 
L'Honneur fut fak pour Thonneur de TAmoui. 



SUR UNE-BRUNE. 



B, 



I R u N E T T E fut la gentille femelle 
Qui charma ^ant les yeut dô Salomon ^ 
Et rcnverfà cette forte cervelle, 
Oii la fageffe avoit pas le timon. 
Qui dit Brunette, il dit rpîrîtuclle, 
Et vive au moins comme un petit démon 5 
Et, s'il vous plaît, tous ces jolis vifages , 
Qui de la Grèce affolèrent les Sages , 
Qui , cobme oifons , les menaient par le bec i 
Qui croyez-vous que ce fuflènt î Brunettcs 
AuY beaux yeux noirs, & qui , dans leurs gogucitcs^ 
Difoient, Dteu fait, gentiliefies en Grec* 
Aucre( Brunette aujourd'hui me tourmente, 

Kk ij 
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Moi Philofophe , ou du moins Raifonacur , 
Et qui pouvois acquérir tout l^onneur 
Et tout Tennui d'une ame indifférente. 
Or vous, MefEeotSy qui faites yamté 
Des ttiftes dons de Tauftère Sageflè , 
Quand vous verrez Bnmettes d'un côté , 
Allez de l'autre en toute humilité ; 
Bnmettes'font récaetl de votre espèce. 
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Sur (;b qu'on avoii trahé un fujn un* 
dnmmt , au lieu de U traiter galam- 
ment ^fuivant La premiire intention* 

J'ai vu le temps que j*avois eo partage 

Un afTez galant badinage ; 
]e favois, clifoît-on , dans des vers gradeux 

Faire jouer ces enfans qui font Dieux. 
Mais de moi mâinienant ce tal^i^.^ retiré* 

Lorfque je demande â ma Lyre 

Un menuet , un rigodon , 
Elle me rend des airs qui peindcoiem le martyrd 

Du pailîonné Céladon. 
Ce que tu m'accordois , Dieu des vers , quel caprice 

Te porte à me le refufer? 

Mais non, j*ai tort de t'accufèrj 

Je reconnois mon injuftice. 

Depuis un temps je m'apperçoi 
Que quand tes dons (kcrés daignent fur moi 
defcendre , 

C'eft IflL vafe où je les reçoî , 

Qui fait que, même malgré toi. 

Tout le galant fe tourne en tendre. 



V 



Kkiij 
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■■à— — — ^— i»^— — » 

SïTR ce quon avoit ms dans une Ègloguc 
ces quatre vers : 

K^AlJS permettre à fon cosurde trop nohles âejtrs , 
Elle peut des Dieux même attendre Us foupirs ; 
JEt/ipour elle en vain les Dieux verfoient des lar-^ 

mes y 
Ils fauverolent encor leur gloire par fis charmes* 

Et qu'il faUue les éter j parce qu* ils étoienù- 
trop pompeux. 

Le Poëte a manqué , je n'en dlfconviens pas i . 

Mais il écoic plus Amant que Pocce. 
Quand de ce qu'on adore on chante les appas ^ 
Le chalumeau devient trompette. 
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St/R une 'vijite qt^un malade atttndou, 
inutUemtnt depuis quelque temps. 



v< 



o u s ne venez donc point , vous pour qui 
je refpire. 
Vous qui feule a mes maux pourriez me détober , 
Vous qui d'un (împle mot, qui d*un léger fôurire , 
DifTîperiez l'horreur od je me fens tomber î 
Privé de la fanté , mon feul mal eft l'abfence ; 
G'eft .vous que je regrette , qui me tourmentez. 
Venez de vos attraits éprouver la puiffance j 
Et £\ je fouffie cncor , punificz-m'en , partez. 



MADRIGAL. 

xV ux Immortels quand je fais quelque offrande , 
Ils m'en feront eux-m4>nes les témoins, 
Ce n'eft jamais for que je leur demande , 
Les dignités , ley honneurs encor moins. 
Mais je leur dis : Votre pouvoir fuprême. 
Dieux immortels, difpofe aufli des cœurs ; ' 
Confèrvez-moi le cœur dé ce que j'aime, 
Et j§ renonce â vos autres faveurs. 

Kk IV 
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SVR un commerce ^amoufj qui fubjifiou 
fans fureurs , fans jaloufit , ^c 

j\, V o I A r Amour tel qu'il erre eu ce monde ^ 
Les yeux en feu y la mine furibonde , 
Barbare auteur âcs pleurs les plas amers, 
Oo le preodroir pour le fils de Mégère , 
Qui s'ed armé des ferpens de fa mère , 
E( vient chez nous tranfporter les enfers. 
JVlais grâce â vous , & grâce i moi peut-être , 
On le peut voir fous des traits moins connus » 
Nos tendres feux l'obligent de paroitre 
Comme le fils de l'aimable Vénus. 
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SUR UN PORTRAIT 
D E D E S C A R T E S. 

xV. V E c fa mine renfrognée , 
Elevé fur ma cheminée , 
Dcfcartes dit : Meflîcurs , c'eft moî 
Qui dans ces lieux donne la loi. 
Mais au fond d'une alcôve obfcure 
Se cadie une aimable figure , 
Qui fe moque du ton qu'il prend , 
Et die tout bas: Oh l'ignorant ! 
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LES ZÉPHYRS. 



V. 



ERS l'endroit où du Pont de Sève 
Le dos voûté fur h Seirte s'élève, 
Deux courriers qui venoientdcdeux endroits divers. 
Qui fous les deux portoient leur malle 
Et faiCoient diligence égale , 
Se rehconttèrent dans les airs. 
Dans les airs ? deux courriers ? voici choCès nou- 
velles. 
Cétoient Zéphyrs , entendez-vous ? 
Es ce qu'ils portoient fur leurs ailes, 
Cétoient foupîrs échappés auï jaloux , 
Regrets impatiens & doux , 
Vers j ôc que fais^je enfin ?-cenj autres bagatelles i 
Qui font des cantszmoureut ôc'^'èâtlles 
Les grands iréfors , ou plutôt les font tous. 
Vers la charmante Iris fun voloit a Verfailles , 
De la part d'un Amant renfermé ^ans Paris ; 
Et l*autre de la Ville alloit voir les murailles , 

Vers cet Amant dépêché par Iris, 
Comme ils fe connoiflbient : Arrête un peu, moa 

frère , 
Dit le Parifien , montre-moi ton paquet. 
Ah , Ciel ! ta charge eft bien légère , 
El je fuis, moi , chargé comme un mulet- 
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Le Courtifan , d'un air de petit-maître , 
Répondit au Éourgeois : Eh ! bien, tant pis pour toi; 
Car d'ailleurs, quoi qu'il en puifle être , 
Je ferai mieux reçu que toi. 



M'At., 



CAPRICE. 



. E R fèrvir de la langue des Dieux , 
' Parce qu'Iris fait un petit voyage 
D'un jour fans plus ! je n'en ai Je courage. 
AfFurément vers font, trop précieux, 
Ce ne feroit entendre le ménage. 
Mais, dît rAmouT, impérieux marmot, 
Dans ce feul jour qu'elle doit être abfente , 
Si le Soleil ne va qu'au petit trot , 
S'il ne va point , fî je m'impatiente , 
Si je languis,, ii j'enrage en un mot. 
Moi qui fuis Dieu, qui tous les Dieux régente/ 
Enragerai-jc en prpfc comme uq fot ? • 



>%.■ 
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SUR MON PORTRAIT. 

Of I lorfqu'uafeul moment votre œil s'eft occapé 
Sur ce Portrait qui, dit-on, eft moi-même , 
Il ne vous a pas die : Cefi vous JkuU que y aime , 
Rigaurne m'a point attrapé. 



CHANSON. 

1^ M Vainqueur après fa vi£^oire , 
En répand Téclat en tous lieux : 
Un Amant dérobe fa gloire , 
A tous les yeux. 

yénus & l'Amour favent ce qui le flatte j 
Sa gloire n'éclate 
Que chez les Dieux. 

Un Vainqueur , &c. 

JLa reconnoiffance 
Du plus tendre cœur , 
N'eft que fon filcnce 
Et fon bonheur. 

Un Vainqueur ,.&c. 
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SUR UNE ABSENCE. 

J 'entends la raifon en Colère , 
Qui gronde & tempête diez moi. 
Que diable eft-ce donc que jt roi ? . 
Une humeur trifte & folftaire , 
Un noir cHagria , qui n'appartient 
Qu'aux grands malheurs, aux fanérailles; 
Je fais bien qu'clk cft â Verfâiltes , 
Mais dans deux jours elle revient. . 
A éette raifon trop cruelle^ 
Un paurre.enfànt, pour tout difcours. 
Répond, en criant de plus belle , 
Elle ne revient de deux jours. 



Suri Pahftnct J^uru ptrfonnt à qui Fort 
donnait U nom £lris en vtrs , & hors 
dc'là quelques autns noms. 

\^UA»D je me jette 3vec finie 
Dans raSreo^l Géoniijétiie, 
Od & trouvent ea raccourci 
Le Grimoire & la Diablerie, 
Plein 4'iui€ (rifle rôferîe , 
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Dont j'ai rcQjrJt tout pbfcutci, 
Je penfe à raoa Iris aulG. 

Quand quelque Vénus, quelque Aurore^ 
S'offire â VQÇ€ yeux d\iti air galant , 
Et me dit , non pas ea parlant , 
Je permets que ton cceur m'adore , 
Ou bien m'en dit l'équivalent , 
Je pcnCe à mon Iris encore. 

Çncorel Auflîl Je fuis forpris 
Qu'ici ces mots -là fe préfencetxt. 
Pourquoi faut-il que mes ve??s mentent? ^ 
*Ne puis- je rimer qu'à ce prix? 
' EK i difons vrai , de par Cypris; 
Et Gl les rimes n'y confentent , 
Regardons -les avec mépris. 
Au milieu des favans Çcrîts 
Qui me plaifènt & me tourmentent; 
Malgré les Belles de Paris , 
Dont les yeux aifément nous tentent, 
Je ne penfê qu'à mon Iris. 

Toute vérité fera dite , • 
Puifque je viens de commencer. 
Qu'un objet jamais ne vous quitte; 
Qu'en vain pour s'en débarraflci; 
Votre pauvre cerveau s'agite , 



DIVERSE S. 399 

Que cé foie une loi prefcrite 

D'y penfcr & d'y repcnfer ; 

Tant que chez vous une amp habite; 

Ceft,fi j'ofeleconfcfler. 

Une condition. maudite : 

Aufli , lorfque/ je me dépite , 

Et qu'Iris vient â me lafTer, 

Jô peafe â ,..-..... . 

Si je me fèns pouffer a bout 
Par celle-ci qui me poffède , 
Diverfîté , c'eft mon remède. 
Mon coêur'à regrec 5'y réfoqi?, ' 
Je ne fais fi l'Amour m'abfout j 
Mais enfin quand le njial m'excède. 
Je peefe i . • • . . & c'eft pWt 
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LETTRE 

A une Dtmoifellc de Suide ^ dont j^avois 
vu un tris • agrcabU Portrait chei 
M . ... Envoyé . de Suède > çui de 
plus rricn avaù dit des merveilles^ 



M 



ADEMOÎSELLE/ 



Je ne fais fi en me- donnant l'honneur 
de vpus écrire, j écris à qaelquun. Sur 
votre nom, gui eft fort iiiuftre, il faut 
que je vousctoie Suédoife*, fut les grands 
yeux noirs que j'ai vus dans votre por- 
trait, & qui dévoient être pleins de feu 
dans loriginal , ' je vous croirois Efpa- 
gnole; fur de joHs vers François qu ©n 
ma montrés de vous , je vous croîs Fran- 
^oifc ; fur les vers Italiens qu'on dit que 
vous favez Étire , vous devez être Ita- 
lienne \ 
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Ucnhc y fur tout cela cnfcmble > vous 
actes d'aucun j)ay«r 

Pour rendre le miracle ençor plus achevé , 
' Dix-fept Wns â-peu-près , c*eft Tâge qu'on vous 
donne ; 
Dîx-fept ans jûfqu'ici n'avoient garé perfonne ,' 
Pour vouy ils vous font lo^J^ L'efptit ff cultivé , . 
Et dix-fept ans , font que je vous foupçonne 
De n'être, Dieu me le pardonne , 
Que quelque objet en l'air qu'ua Poifte a rêvé. 

Cependant il eft certain que M. |'En'- 
,voy€ de Suède' prend l'affaire fort férîctt- 
' fcment *, & fi Ton a à croire des prodi- 
ges , ce doit >être plutôt fur fon autorité 
que fur celle d'un autre. Il foutient ique 
vous êtes à Stockholm ; que mille gens 
^ vous y ont vue 8c vous y ont parlé j il 
dit mên[ie que votre pojtr^t^ qui repré- 
fente le plus charmant vîfage du monde, 
ne repréfeiite pas le vôtre dans toute fa 
beauté, & que les Peintres de Suède ne 
flattent pas comme les nôtres. Mais pour-^ 
quoi , nous qui fommes dans le pays de la 
Toini IF. Lî 
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beauté, de refprit & des agrémens, rfau-* 
rons-nous jamais rien vu de pareil à une 
pcrfonne fi accomplie ? Voilà ce que la 
vanité Françoife nous fait dire, auffi-rôn 
A cela , je ne fais qu'une réponfe qui 
pu^fle^nqus aider à croire tout ce qu oa 
dit de vous.. 

L'Amour, aîlfeurs fî recloutable , 
Ne trouve pas fans doute un climat favorable 
-Sous le Ciel de Suède & fi près des Lapons^ 
Les cœurs y font placés y & pour fondre leurs 

glaces y 
Wa-t j1 pas dû produire an chcf-d'ocuvrc ou tés 
Grâces 

EtffTent répandu tous leurs dons ? 
Si nos climats n'ont rien qui ne vous ccde> 
Soit en efprit > foit en attraits , 
C'eft qu'Amour y foumet les cœurs a moins de 
fiais , 
Qu'il ne pourroit faire en Suède. 

, Ccft-là , Mademoiselle, tout 

ce que j'ai pu imaginer déplus vraifem- 

. blablc. Tirez-moi d'embarras y je vous en 

^ conjure , & ayez, Ja bonté de faire fa voir 

f\ vous êtes. Que votre modeftie ne vdu$ 
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tmpêche. point de me l'avouer naturelle^ 

ment, -je. vous promets de n'en parler à 

perfonke ; je ne voudrois pas qu'on fût 

que. j'eufle quelque intelligence avec une 

étrangère 5 qui trîompheroit de toutes 

j\fs Françoifes ,^ Sceffaceroit Thonneur de 

.la Nçition. Ce. (èroit là. un trop grand 

crime contre ma Patrie : cependant je 

m'accoutume à en faire un peut-être encore 

-plus graifd. Tous mes foupirs , à Theure 

qu'il eft. Torrent dfr France, & vont du 

côté du Nord. , 

• , ■ -...•.. ■)'...•* ^ 

Lieux déColés , où. Tlitver tient (on fiége 
Sur de vaftes amas de neige, 
Où les Aquilons violens , ' 
Où les ftimats & les Ours blanc» 
Coinpofeac Ton trîfte côttëge , 
IVler glaciale , affreux climats , 
Ceft après vous que je foupire. 
Les lieux où règne un éternel zépliyre , 
Le fcjour de Vénus , Cypre, ne vous vaut pa?. 

Vous voyez , M A D E jvt-o iselle^ 
que mon cœur a déjà bien fait du che- 
min. Je me flatte que mes hommages , 

Ll ij 



y 
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qui ne fcroient pas dignes de vous 3 
Stockholm , deviendront de qixdqae prix 
en traverfanc cinq cents lieues de pays 
pour aller jufquà vous; & que s'il eft 
trifte de vous écrire de fi loin , ce me fera 
du moins auprès de vous- une elpèce de 
mérite. Je n'en aï point tfautre à vous 
faird valoir , & je ne croîs pas même que 

vous puiflîez faVoir qui J« fuis, 

• ■ • 

A moins qu'an coop de l$i fortime 
N'ait porté jufques fur vos .bords , 
lie nom de l'Enchanteur qui fait parler les Morts, 
Et qm voyage dans la Lune. 



Fin du quatrième Volumt» 
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